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PREFACE 


Le  projet  de  donner  une  soirée  publique  de  traditions  populaires 
du  Canada  semble  avoir  été  conçu  à  la  suite  d'une  conférence  que  noua 
a-viona  donnée,  le  Z9  mai  1918,  à  la  Société  historique  de  Montréal,  sut 
"Le  rôle  de  la  tradition  orale  dans  l'étude  de  notre  histoire."'  Les  chan- 
sons et  les  contes  que  nous  avions  cités  suggéraient  naturellement  l'idée 
d'aller  aux  sources,  d'entendre  les  chanteurs  et  les  conteurs  eux-mêmes. 
Ce  qui  stimula  particulièrement  cette  curiosité  fut  l'interprétation  réa- 
liste que  donna  Mise  Loraine  Wyman  —  à  l'invitation  de  la  Société  — 
de  chansons  anglaises  qu'elle  avait  recueillies  dans  les  montagnes  du 
Kentucky.  ^ 

"L'air  est  aux  traditions!"  nous  déclara  notre  collaborateur,  M. 
E.-Z.  Massicotte.  '^Donnons  une  séance  publique  de  folklore  canadien; 
présentons  des  chansons  de  différents  genres,  des  contes,  des  gigues,  de 
la  'musique  à  bouche,'  de  la  guimbarde. . .  Un  succès  donnerait  un  grand 
élan  à  l'œuvre." 

L'idée  nous  parut  excellente;  sa  réalisation  valait  d'être  tentée. 
Mienx  avertie,  la  classe  instruite  partagerait  peut-être  notre  profonde 
appréciation  des  trésors  cachés  du  terroir  canadien,  et  nous  aiderait  4 
triompher  de  résistances  qui  nuisent  au  progrès  de  nos  travaux  folklori- 
ques; car  nous  avons  grand'peine  à  nous  procurer  l'appui  matériel 
nécessaire.  Nous  faisons  d'ailleurs  face  à  l'indifférence  générale  et  sou- 
vent même  à  l'hostilité  hautaine  de  quelques  intellectuels.  Aux  yeux  de 
ces  critiques,  c'est  une  futilité  que  de  s'amuser  à  recueillir  et  à  publier 
des  contes,  des  anecdotes  du  pays.  Le  bas-peuple  n'est-il  pas,  en  soi, 
méprisable  et  ignorant?  Ses  coutumes  et  son  langage  ne  sont-ils  pas 
grossiers?  "Pourquoi  persistez-vous  à  déterrer  ces  niaiseries  que  nous 
cherchons  à  faire  disparaître  depuis  cinquante  ans?"  nous  reprochait 
avec  impatience,  en  séance  publique,  un  collègue  de  la  Société  royale  du 
Canada.  D'autres,  des  littérateurs,  affirmaient  depuis  des  années  :  "Le 
?eul  moyen  de  régénérer  notre  littérature,  c'est  d'imiter  de  près  celle  de 
France  ;  plongeons-nous  donc  dans  la  littérature  française  moderne." 
Des  craintifs  nous  avertissaient:  "Xe  faites  pas  comme  ces  imprudents 
(Fréchette,  Drummond,  de  Montigny)  qui  ont  répandu  partout  la  lé- 
gende du  "patois  canadien,"  en  mettant  un  langage  farci  dans  la  bouche 
de  leurs  habitants.  Ne  donnez  pas  des  armes  à  nos  adversaires  qui  sou- 
tiennent que  nous  parlons  comme  des  sauvages.'"' 

Ce  n'est  pas  pour  amuser  nos  lecteurs  que  nous  citons  ces  opinions 
assez  généralement  répandues,  mais  bien  pour  indiquer,  que,  comme  en 

1  Publiées  dan«  ses  Lonetome  Tunea. 
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Allemagne  au  temps  des  Grimm,  ou,  plus  récemment,  en  France,  la  can- 
r'eur  des  textes  ou  des  choses  du  peuple  révolte  ceux  dont  l'esprit  s'alan- 
gnlt  dans  une  atmosphère  livresque  ou  dans  l'air  étouffant  des  salons  de 
bonnes  familles.  La  même  campagne  devait  donc  s'entreprendre,  chez 
nous  cinquante  ans  ou  un  siècle  après  s'être  terminée  victorieusement 
en  Europe. 

Au  Canada,  ainsi  que  partout  ailleurs,  on  aspire  à  l'originalité  créa- 
trice dans  l'art;  mais  on  présume  trop  généralement  que  l'œuvre  artis- 
tique est  un  don  des  dieux  qu'il  faut  attendre  comme  ce  personnage  de 
la  fable  attendait  la  Fortune,  assis  dans  son  lit,  les  mains  tendues  et  lea 
yeux  fermés.  On  tâtonne,  faute  de  mieux  savoir.  Au  lieu  d'exercer 
ses  facultés  au  contact  des  multiples  manifestations  de  la  nature,  on  ne 
cesse  de  les  en-duire  de  préceptes  dogmatiques  qui  engendrent  le  pédan- 
tisme  académique  et  détruisent  toute  perspicacité.  Y  a-t-il  vraiment 
rien  de  plus  énervant  que  cette  servitude  ou  ce  parasitisme  intellectuel 
qui  veut  qu'on  se  cramponne  toujours  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose? 
Que  peut-on  créer  de  personnel  sous  cette  auréole  blafarde  qui  ne  cou- 
ronne que  le  lieu  commun? 

Si  nos  anciens  poètes  ne  faisaient  trop  souvent  que  paraphraser  les 
tirades  bien  connues  de  Lamartine  ou  de  Hugo,  cette  pratique  est  devenue 
vieux  jeu  pour  nos  raffinés  de  la  décadence.  Quelques  membres  d'un 
petit  cénacle  contemporain,  à  Montréal,  s'inspirent  plus  ingénieusement 
des  œuvres  les  moins  connues  des  poètes  impressionnistes  ou  ultra-mo- 
dernes de  France.  Car  les  sujets,  les  formules  et  les  modèles  s'impor- 
tent au  Canada,  comme  on  y  importe  le  vin,  l'huile  d'olive  ou  ia  soie. 
L'imitation  de  ce  qui  est  à  la  mode  ailleurs  entrave  l'essor  viril  et  indé- 
pendant. Certains  de  nos  littérateurs  gagneraient  la  palme  qui  leur 
échappe  s'ils  envisageaient  sans  préjugé  les  thèmes  variés  qui  s'offrent  à 
eux  dans  leur  pays,  au  lieu  de  rabattre  des  platitudes  universelles. 
X'était-il  pas  à  propos  de  signaler  à  ces  esprits  exilés  les  richesses  poé- 
tiques ou  mélodiques  inexplorées  du  peuple  dont  ils  sortent  et  auquel  ils 
feraient  mieux  de  revenir?  Le  moment  n'était-il  pas  venu  de  s'attaquer 
aux  préjugés  urbains  en  faisant  connaître,  au  moyen  d'exemples,  —  et 
pur  suite  aimer — ce  patrimoine  obscur  que  la  population  rurale  con- 
serve inconsciemment  pour  la  régénération  de  la  race? 

Ces  considérations  nous  ont  donc  fait  suivre  avec  enthousiasme  le 
projet  de  présenter  au  public  de  Montréal  un  peu  de  ces  choses  archaï- 
<\cQs  qui  sont  encore  l'essence  de  la  tradition  française  en  Amérique. 

Certes,  nous  connaissions  la  rudesse,  les  naïvetés  et  même  les  âpre- 
tés  de  cet  art  robuste  des  gens  du  pays.  Mais,  à  nos  yeux,  elles  impor- 
taient moins  que  sa  vitalité  et  son  charme  essentiels.  C'étaient  là  comme 
des  scories  qui,  au  creuset,  se  détachent  d'elles-mêmes  du  métal  pré- 
i':eux.  Notre  seule  aj)préhension  venait  de  ce  que  "auditoire  pût  se  lais- 
ser distraire  par  des  trivialités.  Il  arrive  souvent  qu'un  seul  mot  mal 
venu  choque  l'oreille  susceptible,  qu'un  geste  ou  qu'une  fioriture  ne  soit 
paa  conforme  aux  préceptes  du  conservatoire  ou  des  professeurs  d'opéra. 
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Comment  l'auditoire  accueillerait-il  le  laisser-aller  et  la  verve  toute 
naturelle  de  nos  chanteurs  et  de  nos  conteurs?  Ces  humbles  person- 
nages, sûrs  d'eux-mêmes  dans  leur  entourage  familier,  ne  perdraient-ils 
pas  contenance  sur  la  rampe,  devant  une  rangée  de  lumières  électriques, 
en  face  d'un  auditoire  volontiers  gouailleur?  C'était  un  risque.  Heu^ 
reusement,  la  confiance  des  organisateurs  de  la  soirée  de  folklore  n'en 
fut  pas  ébranlée. 

Lia  première  soirée  de  traditions  populaires  —  après  'des  retards  et 
des  désappointements  d'importance  secondaire  —  eut  lieu  le  18  mars 
1919.  Le  Buccès  en  fut  décisif.  A  ceux  qui  ne  purent  pénétrer  dans  la 
salle  trop  comble  on  dut  promettre  une  deuxième  soirée  à  brève  échéance. 
'''C'est  comme  dans  le  bon  vieux  temps!"  disait-on  de  toutes  parts. 
Même  avant  que  le  chanteur  de  Eepentigny  —  vêtu  eu  bûcheron,  portant 
grand  chapeau  de  feutre  relevé,  ceinture  fléchée  et  bottes  de  draveur  — 
eôt  soulevé  l'enthousiasme  avec  sa  chanson  de  rames  "Envoyons  de 
l'avant,  nos  gens  !"  nous  n'avions  plus  de  doute  sur  le  sort  de  notre 
entreprise.  L'auditoire  semblait  gagné.  Nioloneux,  chanteurs  (Roue- 
selle  fut  ajouté  au  dernier  moment  au  programme),  danseurs,  conteurs, 
•e  suivirent  pendant  plus  de  deux  heures  sans  qu'on  se  fatiguât  de  les 
a'pplaudir.  Les  points  faibles  du  programme  passèrent  inaperçus,  grâce 
au  reste.  Le  fond  de  scène,  ingénieusement  préparé  par  M.  Emile  Vail- 
lancourt,  représentait  l'intérieur  d'une  maison  rustique,  avec  'banc-lit,' 
chaises  canadiennes,  huche,  baratte,  rouet  'à  canelle?,'  lampe  à  bec,  fanal 
de  ferblanc,  banc  des  seaux,  fusil  'à  pierre,'  'jougs'  de  porteur  d'eau, 
moule  à  cuillers,  ceinture  fléchée  et  catalogues.  -^  A  beaucoup  de  té^ 
moins  le  réveil  des  souvenirs  d'enfance  causait  un  ravissement  complet. 
On  était  même  venu  de  loin  pour  assister  à  cette  résurrection  du  paFsé. 

Nous  n'avions  pas  osé  produire  un  vrai  conteur  du  crû,  redoutant 
les  embarras  de  sa  semi-improvisation;  mais  c'était  à  tort.  Le  diseur 
recommandé,  à  qui  nous  avions  remis  deux  contes  préparés,  n'avait  pas 
pris  la  peine  de  les  étudier,  et  son  débit,  péniblement  entrecoupé  des  chu- 
chotements du  souffleur,  nous  avait  fortement  ennuyés,  malgré  l'indul- 
gence de  l'auditoire.  Rousselle,  le  conteur  du  terroir,  nous  répétait  dans 
la  coulisse:  "Ce  n'est  pas  ça!  Je  pourrais  faire  cent  fois  mieux;  lais- 
eez-moi  y  aller;  je  vas  conter  le  conte  du  jeu  iZ'épinette."  L'essai  que 
nous  fîmes  de  vrais  conteurs,  à  la  deuxième  soirée,  nous  a  décidés  à 
renoncer  aux  intermédiaires  grimés  et  maniérés.  Le  vrai,  la  nature, 
encore  une  fois,  triompihaient  du  factice. 

Pour  original  et  suggestif  que  soit  le  document  folklorique,  il  n'est 
pas  uniquement  destiné  au  savant,  à  l'historien.  Aux  }'eux  des  artistes 
il  est  éminemment  approprié  à  l'inspiration  académique.  Les  grands 
maîtres  de  l'Europe  ont  constamment  puisé  aux  sources  populaires  de 
leur  pays.     Pourquoi  leurs  disciples  du  Canada  ne  suivraient-ils  pas  leur 


1  Ces  meubles,  ou  objets,  avaient  été  prêtés  ^a<cieuseinent  par  le  seul|^ 

teur,  M.  Alfred  Laliberté,  la  Canadian  Handicrafts  GuUd  et  la  Bibliothèque 
Aaint-fiulpioe. 
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vivifiant  exemple?  Afin  de  signaler  les  thèmea  mélodiques  du  terroir 
canadien  à  nos  compositeurs,  nous  voulions  faire  exécuter  sur  instru- 
ments quelques  rhapsodies  ou  chansons  fondées  sur  des  airs  du  pays. 
Après  avoir  cherché  en  vain,  notre  choix  dut  s'arrêter  à  des  variations 
banales  pour  piano,  composées  il  y  a  un  demi-siècle  par  un  Allemand  en 
voyage!  Où  étaient  donc  les  compositeurs  canadiens?  Moins  dépourvus 
de  chansons  populaires  harmonisées — bien  que  fort  peu  soient  au  point — 
nous  ne  pûmes  trouver  d'interprète  possédant  la  technique  spéciale  re- 
quise. Les  Yvette  Guilbert  ou  les  Loraine  Wyman  sont  rares,  au  Canada. 
Deux  chanteuses  —  mieux  habituées  au  grand  opéra  —  nous  firent  faux 
bond  au  dernier  moment.  Mesdemoiselles  Fisher  et  Montet  voulurent 
bien,  à  l'improviste,  combler  cette  lacune  en  lisant  quelques  chansons 
publiées  avec  accompagnement  par  ^IM.  Achille  Fortier  et  Amédée 
Tremblay.  Le  concours  gracieux  de  Miss  Wyman,  à  la  seconde  soirée 
de  folklore,  fit  clairement  saisir  la  valeur  artistique  de  la  chanson  popu- 
laire. Un  critique  écrivait  :  ^  "La  première  soirée  de  la  Société  his- 
torique fut  purement  anecdotique.  La  seconde  a  été  à  la  fois  anecdoti- 
que  et  artistique,  et  elle  a  été  visiblement  plus  goûtée  sous  son  second 
que  sous  son  premier  aspect.''...  "C'est  en  entendant  M"*  Loraine 
Wyman  dire  si  admirablement  des  c^hansons  françaises  et  des  chansona 
canadiennes  qu'on  put  constater  comment,  d'une  chose  fruste,  la  chan- 
êon  populaire  s'élève  aux  sommets  de  l'art  avec,  pourtant,  les  mêmes  élé- 
ments de  texte  et  de  musique." 


Une  fois  ces  séances  terminées,  la  question  s'est  posée:  "S'est-il 
jamais  donné,  ailleurs,  des  soirées  de  ce  genre?"  Bien  qu'on  penchât 
généralement  vers  la  négative,  nous  n'oserions  être  aussi  catégoriques  ; 
car  c'est  dans  la  présentation  des  exécutants  du  terroir  plutôt  que  dans 
l'usage  des  pièces  folkloriques  que  nos  séances  diffèrent  de  celles  qui  les 
ont  précédées. 

La  Société  de  folklore  d'Angleterre,  peut-être  aussi  quelque  section 
d«  celle  d'Amérique,  ont  dû  —  il  nous  semble  —  déjà  tenter  quelque 
essai  de  ce  genre,  et  plutôt  en  séance  privée.  Nous  avions  assisté,  en 
1910,  à  une  représentation  véritable  de  "Jack  in  the  green,"  une  ancienne 
danse  costumée  et  chantée,  que  notre  estimé  profes^^eur,  M.  R.-R.  Marett, 
avait  fait  exécuter  sur  ses  pelouses,  devant  certains  invités,  à  Oxford 
(Angleterre).  A  une  foule  réunie  au  grand  hôtel  des  bains,  à  Saint- 
Irénée  (Charlevoix,  Que.),  en  1916,  nous  avions  présenté  notre  chan- 
teur "Louis  l'aveugle"  (Simard),  qui  sut  fort  bien  divertir  ses  audi- 
teurs, pendant  toute  une  soirée,  avec  ses  chansons,  ses  contes,  ses  danses 
et  ses  airs  de  violon.  Enfin,  tout  dernièrement,  un  passage  de  Mélu- 
sine'    (la   revue    folklorique    française)    nous   a   appris   qu'en    1885,   ài 


1  M.  Fréd.  Pelletier,  d«n«  Le  Devoir,  3«  »TPil  1»19. 

2  II.  col.  431. 


Veillées  du  bon  vieux  temps  5 

Paris,  des  -savants  et  des  artistes  avaient  eux-même  interprété  des  chan- 
sons populaires  françaises.  Citons:  "Un  concert  de  musique  populaire, 
au  Cercle  historique.  —  Le  mercredi,  3  juin  (1885),  a  eu  lieu,  au  Cer- 
cle Saint-Simon,  une  audition  très  réussie  de  mélodies  populaires  fran- 
çaises, dirigée  par  M.  Julien  Tiersot  et  précédée  d'une  intéressante  cau- 
serie de  M.  Gaston  Paris.  M.  Tiersot  doit  être  triplement  félicité:  au 
point  de  vue  du  choix  des  chansons  très  variées  qui  figuraient  sur  le 
programme,  comme  auteur  de  plusieurs  des  harmonisations  adaptées  à 
ces  mélodies,  et  comme  diseur  incomparable . .  .  Parmi  les  chansons  les 
plus  applaudies  de  cette  séance,  citons  les  chansons  bretonnes  recueillies 
et  chantées  par  M.  Quellien,  dont  une,  harmonisée  par  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  a  été  bissée;  la  chanson  de  Jean  Renaud...,  chantée  par 
M.  Gaston  Paris,  a  valu  à  l'éminent  érudit  un  succès  musical ...  ;  une 
chanson  alsacienne  fort  bien  dite  par  M.  Jacquin,  élève  du  Conservatoire  ; 
enfin,  une  vraie  perle  fine  (extraite  du  recueil  J.  Bugeaud),  La  femme 
du  marin,  que  M"*  Mercedes,  élève  du  Conservatoire,  a  interprétée  d'une 
façon  remarquable.  L'exécution  de  chaque  mélodie  était  j^récédée  d'ob- 
servations très  intéressantes,  présentées  par  M.  Quellien,  sur  le  caractère 
particulier  du  chant  populaire  dans  nos  différentes  provinces  françaises. 
(Extrait  du  Ménestrel  du  14  juin  1885).  "Cette  intéressante  séance  à 
laquelle  Mèlusine  assistait  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures  et  demie. 
On  nous  en  promet  une  autre  pour  le  mois  d'octobre  prochain." 


La  Société  historique  de  Montréal  voulut  perpétuer  le  souTenir  de 
ces  soirées  de  traditions  canadiennes.  Afin  d'assurer  la  publication  des 
documents  folkloriques  tels  qu'ils  avaient  été  présentés  en  séance,  elle 
remit  la  tâche  de  les  préparer  à  M.  Massicotte  et  à  nous-même. 

Déjà  bon  nombre  des  ipièces  exécutées  avaient  été  recueillies  en 
Texte  et  au  phonographe  et  formaient  partie  des  collections  déposées  à 
la  Section  d'anthropologie  (Commission  géologique,  Ottawa).  Quelques- 
uLes  étaient  même  à  la  veille  de  paraître  dans  le  ÎST"  123  du  The  Journal 
of  American  Folk-Lore  ("Chants  populaires  du  Canada,"  première  série; 
"Contes  populaires. . .  ;"  troisième  série). 

Il  est  bon  de  noter  que,  depuis  près  de  deux  ans,  M.  Massicotte 
avait  gracieusement  entrepris,  avec  notre  collaboration  éloignée,  une 
enquête  folklorique  approfondie,  dans  son  milieu;  ce  qui  avait 
grandement  facilité  le  recrutement  de  nos  chanteurs  pour  les  soirées. 
Parmi  les  nombreuses  chansons  qu'il  nous  avait  transmises  se  trou- 
vaient celles  de  Repentigny,  de  Tison  et  de  Rousselle.  C'est  en  connais- 
sant à  fond  le  répertoire  de  ces  chanteurs  que  nous  avions  choisi  les 
pièces  qui  convenaient  à  la  circonstance.  Nous  n'eûmes  donc  qu'à  les 
transcrire,  en  nous  servant  du  texte  manuscrit  de  M.  Massicotte  et  des 
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rouleaux  phonographiques  en  notre  possession.  ^  Mais  comme  les  enre- 
gistrements des  mélodies  de  violon  et  de  guimbarde  étaient  insuffi- 
sants pour  l'analyse,  il  nous  fallut  noter  les  mélodies  de  Bougie,  de 
Jarry,  de  Baulne  et  de  M"*®  Major,  directement  à  l'oreille.  Le  texte  du 
conte  "Le  cordonnier  et  la  fileuse"  fut  recueilli  par  un  sténographe  dont 
M.  M'as.=icotte  faisait  l'essai.  Le  manque  de  compétence  de  ce  sténogra- 
phe nous  obligea  à  reprendre  entièrement  le  conte  de  Eousselle,  ''Le  jeu 
d'épinette." 

Miss  Loraine  W^inan  nous  remit,  toutes  prêtes,  les  chansons  qu'elle 
avait  interprété-es  et  parmi  lesquelles  sont  comprises  deux  pièces  cana- 
diennes recueillies  par  elle-même  à  Percé  (Gaspé,  Que.), 

De  notre  propre  collection  nous  avons  aussi  tiré  des  chansons,  des 
contes  et  des  photographies,  provenant  principalement  des  comtés  do 
Charlevoix,  de  Témiscouata  et  de  Québec.  Nous  donnons,  dans  chaque 
cas,  des  indications  précises  sur  l'origine  de  nos  documents.  L'ordre 
varié  des  pièces  aux  programmes  n'a  pas  été  suivi  ici.  Il  a  paru  préfé- 
rable de  les  disposer  suivant  leur  nature,  afin  de  grouper  les  commen- 
taires. 

Tandis  que  nous  avons  nous-mêmes  —  sous  les  aujpices  de  la  Com- 
mission géologique  du  Canada  —  préparé  les  manuscrits  et  le  dessin  des 
mélodies,  notre  collègue  M.  Massicotte  a  écrit  des  notes  biographiques 
6ur  les  exécutants.  M.  Morin  nous  a  remis  le  texte  des  commentaires 
généraux  qu'il  fit  comme  président  de  la  Société  historique  de  Montréal. 

Xous  devons  des  remerciements  à  M.  E.-Z.  Massicotte,  qui  a  bien 
Vuulu  relire  notre  manuscrit. 

MARIUS  BAiRBEAU, 
Ottawa. 


DEFIXITIOX   DES   SIGNES   SPECIAUX   DAXS   LES   TEXTES 
ET  LES  MELODIES. 

(  )  Les  parenthèses  indiquent  les  éléments  restaurés  et  ne  comptant 
pas  dans  la  métrique. 

[  1  Les  crochets  indiquent  les  corrections  qui  comptent  dans  le 
mètre,  ou  les  restaurations  en  général. 

I  La  barre  verticale,  dans  les  vers,  marque  la  césure;  la  muette  qui 
termine  le  premier  hémistiche,  ainsi  que  celle  qui  termine  le  vers,  no 
comptent  jamais  dans  le  mètre.  Nous  ne  l'indiquons  pas,  pour  cette 
raison,  par  des  parenthèses. 

Les  canadianismes  et  les  termes  incorrects,  o'û  ne  se  retrouvent  pas 
dans  les  grands  dictionnaires  français,  ont  été  reproduits  en  italiques. 
Des  guillemets  anglais  '  '  indiquent  les  locutions  intelligibles  mais  qui 
ce  semblent  pas  coutumiêres  en  France. 

1  De»  explications  plu»  détaillées  sur  noa  travaux  et  nos  collections  «ont 
fournies  dans  The  Journal  of  American  Folk-Lorc,  Xo  123,  p.  1 — et  p.  180 — . 
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SIGNES    SPECIAUX    POUR    LA   MUSIQUE. 


Dans  1,  2,  3  et  4,  les  signes  courbes  qui  précèdent  ou  remplacent  les 
notes  indiquent  des  inflexions  mélodiques,  ordinairement  brèves  et 
légères  (sauf  le  No  3),  la  voix  suivant  un  parcours  correspondant  à 
celui  de  la  ligne  courbe  dans  l'échelle  musicale. 
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3Ô7  à  ftionia 

1.  Attaque  inférieure  plus  ou  moins  vive  et  forte.  Ici,  l'attaque 
procède  à^fa  à  ré  (a),  et  de  mi  à  sol  (6). 

2.  Attaque  supérieure  :  (c)  mi— do  ;  (d)  la-^fa.  Dans  d  la  voix 
relie  la  note  antérieure  à  la  note  suivante  en  faisant  une  inflexion  tardive 
et  brève;  dans  c  l'attaque  est  indépendante  d'un  élément  antérieur. 

3.  Cadence  lente  et  insistante  qui  relie  les  deux  notes. 

4.  Notes  d'agrément  très  prestement  exécutées  au  moment  de 
l'attaque  des  notes;  a  pourrait  s'écrire  au  moyen  de  l'apogiature  la- 
sol-fa-SOL;  b  =  la-si-LA  ;  c  -  si-la-SI  ;  et  d  =  do-ré-do- si-la  ;  cette 
dernière  ne  se  présente  qu'une  fois,  ici,  et  son  application  n'est  qu'ap- 
proximative. 

5.  Le  trait  sur  ou  sous  une  note  indique  que  la  voix  traîne  un  peu 
sur  cette  note,  en  la  prolongeant. 

6.  Le  point  d'orgue  renversé  signifie  que  la  durée  de  la  note  ou  de  la 
portée  est  abrégée. 

7.  Le  point  d'interrogation  sur  une  note  ou  sur  la  portée  indique 
incertitude  dans  la  transcription  de  la  note  ou  de  la  mesure. 

8.  Le  signe  -f  (plus)  avertit  le  lecteur  que  la  note  exécutée  vocale- 
ment  était  légèrement  plus  haute  que  la  normale. 

9.  Le  signe — (minus)  indique  une  note  légèrement  plus  basse 
qu'elle  le  serait  sans  ce  signe. 

10.  L'apostrophe  sur  la  portée  indique  un  arrêt  bref  de  la  voix; 
quand  +  s'ajoute  à  l'apostrophe,  il  y  a  retard  dans  la  mesure. 

IL  La  ligne  verticale  pointillée  indique  une  mesure  irrégulière, 
dont  les  éléments  sont  ainsi  isolés  l'un  de  l'autre. 

12.  Le  zigzag  à  la  fin  des  mélodies,  suivant  l'usage,  veut  dire  et 
cœtera. 


Veillées  du  bon  vieux  temps 


PROGRAMMES 

Préparcs  par  MM.  Massicotte  et  Barbeau. 
M.  Barbeau  présentera  les  exécutants  et  expliquera  leurs  pièces. 

PREMIERE  SOIREE. 

Le  mardi,  18  mars  1919. 
1*     Piano: 

A  LA  CLAIRE  POXTAIXE  (variations) Aâcher. 

M"*^  J.-Bmile  Dionne. 

2*     Remarques  préliminaires  par  le  président  de  la  Société  historique 
de  Montréal: 

XOS  TRADITIONS  POPULAIRES, 

M.  Victor  Morin. 
3*     Chanson: 

JE  NE  SUIS  PAS  SI  VILAINE  (chanson  de  métiers), 

M.  Adolphe  Tison. 
4*     Airs  de  violon  : 

aï  "LA  GATIÎNEAU"  (gigue  double), 
b)   LE  REVE  DU  DIABLE  (réel), 

M.  Ménard  Bougie, 
5°     Chansons: 

a)  ENVOYONS  DE  L'AVANT  NOS  GENS!   (ch.  d'aviron), 

b)  LA  PRIiSON  DU  GOURMAND  (ch.  bachique), 

M.  Vincent-Ferrier  de  Repentigny. 

6*     Chanson,  avec  accompagnement  de  Julien  Tiersot: 

LA  BERGERE  ET  LE  ROI. 

Chantée  par  M"*  Yvonne  Montet. 

7*    'Contes  (recueillis  par  M.  Barbeau)  : 

a)  LA  PRINCESSE  DU  TOMBOSO    (féerique), 
6)   LES  BOSSUS  (comique), 

Récités  par  M.  R.-II.  Duhamel. 


Veillées  du  bon  vieux  temps 


8*     Airs  de  violon 


a)-  "LA  FRETILLANTE"  (gigue  simple), 

b)  LE  MONEYML^SK  ("réel"  écossais,  version  canadianxsée) ^ 

M.  Ménard  Bougie. 

9"     Danse  :   GIGUE  SIMPLE, 

Exécutée  par  M.  F.-X.  Baulne, 
Accompagnée  par  M.  Ménard  Bougie, 
10*     Chansons: 

a)  LA  BERGERE  INCONSTANTE  (pastourelle), 

b)  LA  PARVENUE  QUI  SE  MIRE  (cft.  de  métiers), 

M.  Vinoent-Ferrier  de  Repentigny. 

11°     Chansons,  avec  accompagnement  de  Achille  Fortier: 

a)  CECILIA, 

6)  DANS  PARIS  Y  A-T  UNE  BRUNE, 

Chantées  par  M"*  Sarah  Fisher. 

12'     Projections  lumineuses: 

ARCHITECTURE  ET  ARTS  POPULAIRES  CANADIENS, 

M.  Marins  Barbeau. 
13°     Chanson: 

MON  MERLE  (rengaine), 

M.  Adolphe  Tison. 
14*     Finale  : 

CHANTS  CANADIENS,  harmonisés  par  Ernest  Gagnon, 

Chœur  d'Etudiants  en  architecture. 
Accompagné  par  M.  P.-E.  Corbeil. 
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DEUXIEME    SOIREE 

Le  jeudi,  24  avril  1919. 

1*     Commer.tairec  généraux  par  le  président  de  la  Société  historique 
de  Montréal: 

NOS  TRADITIONS  POPULATRES, 

M.  Victor  Morin, 
2*     Chansons  : 

a)  ENVOYONS  DE  L'AVANT,  NOS  GENS!   (c//.  d'aviron), 
h)  LE  FILS  DU  ROI  S'EN  VA  CHASSANT  {ch.  de  foulon}, 

M.  Vincent-Ferrier  de  Repentigny. 

3'     Airs  de  violon: 

a)  'T>A  GATINEAU"  (gigue  double); 

h)  QUERELLE  DU  VIEUX  ET  DE  LA  VIEILLE   (fantaisie 
imitntive)', 

M.  Ménard  Bougie. 
4*     Chanson  : 

JE  NE  SLHS  PAS  SI  VILAINE  (ch.  de  métiers), 

M.  Adolphe  Tison. 

5*     Vieilles  chansons  de  France 

(pour  comparer  aux  chansons  canadiennes)  : 

a)  ADIEUX  A  LA  JEUNESSE,  ace.  de  Bourgault-Ducoudray, 

b)  MARGOTON    (ancienne  brunette),  ac?c.  de  "Weckerlin, 

c)  LE  RETOUR  DU  MARJN,  ace.  de  Charles  de  Sivry, 

Interprétées  par  M"*  Loraine  Wyman, 
Accompagnées  par  M""*-   A.  Laurcndeau. 
6*     Chanson  : 

LA  FILLE  DU  CANTINIER  (ch.  de  danse,  à  répons), 

Chantée  et  dansée  par  la  famille  Dagenais  (M'"*  Major.  M.  Israël 
Dagenais,  M.  Jean-Baptiste  Dagenais,  M.  Olivier  Dagenais), 

7*     Conte  satirique: 

LE  JEU  D'EPINETTE, 

M.  Joseph  Rousselle. 
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8°     Conte  mimé: 

LE  COEDONNIEŒl  ET  LA  FILEUSE, 

M.  Philéas  Bédard. 
9°     Chanson: 

LA  PETITE  LOmSON  (sérénade), 

M.  Vincent-Ferrier  de  Eepentigny. 

10°     Chansons  du  Canada  : 

a)  BLANCHE  COMME  LA  NEIGE  {ballade))  ace.  de  M.  Ma- 
rins Barbeau, 

b)  LE  iCOUVUE-FEU  (chanson  militaire  dialoguée), 

c)  L'ANE  DE  JEAN  (rengaine),  aoc.  de  M.  G.  Ferrari, 

Interprétées  par  M"^  Loraine  Wyman, 
Accompagnées  par  M"**  A.  Laurendeau. 

Il"     Danse  sur  air  de  "trompe"  (guimbarde)  : 

GIGUE  DOUBLE, 

Danseurs  :   MM.  Israël  et  Olivier  Dagenais, 
Giiimhardiste  :  M""®  Dagenais-Major. 

Î2°     Chanson: 

MON  MEELE  {rengaine), 

M.  Adolphe  Tison. 
13°     Projections  lumineuses  : 

AETS  ET  AECSÏTECTURE  POPULAIEEa    .  ' 

M.  Marius  Barbeau. 
1-1°     Danse  : 

GIGUE  CAEEEE, 

Danseurs  :  La  famille  Dagenais, 
Violoneux:  M.  Ménard  Bouffie. 
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NOS   TRADITIONS   POPULAIRES 

Par  VICTOR  MOEIN. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sane  une  certaine  appréhension  que  la  Société  historique 
de  Montréal  et  la  Société  de  folklore  d'Amérique  ont  invité  le  public  à 
cette  soirée;  elles  ne  sa\1aient  trop  si  l'évocation  des  traditions  populaires 
dn  Canada  créerait  a^^-sez  d'intérêt  pour  justifier  une  soirée  publique  de 
cette  nature.  Mais  lempressement  que  vous  avez  mis  à  répondre  à  leur 
appel  démontre  éloquemment  combien  notre  peu])le  entretient  le  culte  du 
paaeé.  Nous  avons,  cepend'ant,  un  regret  à  exprimer:  c'est  que  cette 
salle  n'ait  pu  contenir  tous  ceux  qui  se  sont  présentés.  Pour  remédier 
autant  qne  possible  à  ce  contretemps  nous  })()uvons  des  ù  présent,  pro- 
mettre une  répétition  prochaine  de  cette  séance  à  ceux  qui  n'ont  pu  trou- 
ver place  ici,  ce  soir. 

La  survivance  française  en  Amérique  repose  principalement  sur  la 
conservation  de  la  langue,  des  traditions  et  des  lois  ancestrales.  Xous 
avons  lutté  constaanment  pour  sauvegarder  notre  langue.  L'excrcic-e  de 
nos  lois  a  reçu  la  sanction  des  traités.  Nos  traiditions  seules  paraissent 
avoir  été  négligées.  Comme  elles  n'étaient  pas  attaquées  de  front,  on  n'y 
a  pas  attaché  d'importance  ;  et  elles  sont  en  voie  de  disparaître  les  unes 
uprès  les  autres  sans  qu'on  y  prête  attention. 

Pourtant,  n'est-ce  pas  dans  les  traditions  populaires  qu'on  trouve  le 
trait  le  plus  frappant  de  l'origine  française  du  Canada?  Telles  légendes, 
telles  coutumes,  tele  procédés  et  tels  objets,  transmis  de  père  en  fils, 
dans  nos  campagnes,  sont  les  mêmes  que  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de 
la  Loire.  C'est  en  les  conservant  et  en  les  étudiant  que  nous  donnerons 
îe  cachet  le  plus  indélibile  à  notre  mentalité  française. 

Dans  la  plupart  des  pays  européens,  le  folklore  est  depuis  longtemps 
l*objet  de  la  sollicitude  des  lettrés;  les  arts  populaires,  les  chants,  les 
contes,  les  croyances  de  toutes  les  races  ont  été  étudiéis  par  de  savants 
e  Imologues;  la  France,  l'Angleterre,  rAllemagnc,  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Belgique,  et  la  Suède,  ont  consacré  des  revues  et  des  musées  à  la  publi- 
cation et  à  la  conservation  de  ces  documents  du  passé.  En  1852,  M.  For- 
loul,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  France,  fit  adopter  une  loi 
autorisant  la  recherche  et  la  classification  des  poésies  populaires  de  la 
France.  T^n  nombre  considérable  de  pièces  curieuses  et  intéressant  ?9 
furent  ainsi  recueillies  sous  la  direction  de  M.  Ampère,  de  l'Académie 
française;  puis  le  dépôt  en  a  été  effectué  à  la  Bibliothèque  nationale,  où 
l'on  peut  maintenant  les  consulter. 
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Les  Etats-Unis  ont  plnsieurs  musées  de  l'époque  coloniale,  et  la 
Société  de  folklore  d'Amérique  y  puiblie  depuis  1888  une  revue  des  tra- 
ditions (populaires;  la  moitié  de  cette  revue  est  aujourd'hui  affectée  an 
folklore  du  Canada  et  de  l'Amérique  latine. 

Dans  notre  pays,  ce  champ  d'étude  n'a  été  qu'effleuré.  Faucher  de 
Saint-Maurice,  l'abbé  Casgrain,  de  Gaspé,  Taché,  Chauveau,  Fréchette, 
Lemay  et  Beaugrand  ont  îbien  raconté  quelques-unes  de  nos  légendes, 
mais  en  les  revêtant  d'une  toilette  littéraire  qui  leur  a  fait  perdre  leur 
cachet  du  terroir  et  leur  valeur  documentaire  ipour  la  philologie  compa- 
rée, Ernest  Gagnon  a  recueilli  une  centaine  de  chansons  populaires, 
mais  il  a  pris  soin  de  nous  avertir  que  le  nombre  de  nos  chansons  est  tel 
que  dix  gros  volumes  ne  pourraient  suffire  à  les  contenir.  Quelques- 
unes  de  nos  coutumes,  de  nos  traditions,  ont  attiré  l'attention  de  nos 
écrivains  contemiporains  ;  mais  s'est-on  jamais  avisé  de  décrire  les  danees,. 
les  costumes,  les  objets  d'usage  quotidien  chez  nos  ancêtres  ? 

C'est  en  vue  de  combler  cette  lacune  que  quelques  folkloristes  ont 
commencé,  depuis  quatre  ans,  l'étude  systématique  de  nos  traditions.  Eïi 
tête  de  ces  chercheurs,  MM.  Marins  Barbeau,  de  la  'Commission  géolo- 
gique du  Canada,  là  Ottawa,  et  E.-Z.  Massicotte,  conservateur  des  Ar- 
chives judiciaires  de  Montréal,  ont  mis  la  province  de  Québec  en  coupe 
réi^'lée;  plus  de  trois  cents  contes  populaires,  plus  de  trois  mille  chansons, 
ont  été  recueillis  et  sont  classifiés  au  Musée  Victoria,  d'Ottawa,  sous  la 
direction  de  M.  Barbeau.  Deux  séries  de  contes  populaires  ont  déjà  été 
publiées  par  la  Société  de  folklore  d'Amérique,  et  une  troisième,  qui  em- 
brasse des  chants  populaires,  des  contes  et  des  dictons  paraîtra  bien- 
tôt. ^  Mais  ces  publications  ne  comprennent  qu'une  infime  partie  dee 
matériaux  accumulés,  et  pour  en  faire  bénéficier  le  public,  il  faudrait  à 
notre  Société  des  ressources  financières  qui  lui  font  défaut. 

En  vous  présentant  quelques  exemples  inédits  de  ces  traditions,  la 
Société  historique  et  la  Société  de  folklore  ont  pour  but  de  les  faire  con- 
naître et  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et  de  stimuler  ceux  qui  pourraient 
à'intéreeser  à  leur  conservation  documentaire. 

Les  interprètes  dont  les  noms  figurent  au  programme  seront  pré- 
<•  entés  par  M.  Barbeau,  président  de  la  Société  de  folklore  d'Amérique. 
M.  Barbeau  expliquera  aussi  leurs  pièces  ;  il  /projettera  ensuite  sur  l'écran 
quf'lques  illustrations  relatives  à  notre  architecture  ancienne  et  aux  arts 
populaires  dont  nous  avons  rassemblé  ici  quelques  exemples. 

Espérons  que  cette  soirée  vous  sera  agréable  et  qu'elle  vous  inspirera 
la  détermination  plus  vive  de  coneerver  dans  leur  intégrité  "Nos  tradi- 
tions, notre  langue  et  nos  lois." 


1     Cette  rleruière    «érie    ft  paru    à«(p.ui«,    au  N*    123,  The    Journal    of 
American  Folk-Lor^. 
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SUJETS  TRADITIONNELS 

EXPLIQUES  ET  PREPARES  PAR  M.  MARIUS  BARBEAU. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  nous  manque,  ce  soir,  trois  choses  qui  pourraient  nous  rendre 
parfaitement  heureux:  une  baguette  de  fée,  un  baiser  d'oubli  et  nu 
tapis  magique.  Levant  la  baguette  de  fée,  nous  dirions,  en  formule  ca- 
balistique :  "Que  l'horloge  du  temps  recule  d'un  siècle  !''  et  crac  !  noua 
serions  en  1819,  cent  ans  en  arrière.  Du  baiser  enchanteur  effaçant 
tout  souvenir  vous  connaissez  sans  doute  lo  conte?  Il  faudrait  ce  baiser 
d'oubli  pour  rayer  de  nos  mémoires  les  soucis  énervants  de  vingtième 
siècle  et  nous  refaire  un  esprit  jeune  et  alerte.  Enfin,  sur  le  tapis  mer- 
veilleux, nous  serions  transportés  dans  les  airs,  en  un  clin  d'œil,  à  la 
maison  des  ancêtres,  au  fond  de  la  campagne,  là  où,  aux  veillées  d'hiver, 
on  s'amuse  à  chanter  des  chansons,  à  dire  des  contes  ot  des  anecdotes, 
à  danser  des  rondes,  des  gigues,  des  cotillons  et  des  quadrilles.  Dans  la 
grande  salle  carrée,  devant  Pâtre  oîi  flamboient  des  bûches  noueuses, 
nous  tomberions  au  milieu  des  anciennes  gens  qui  ont  le  cœur  à  jouer, 
à  rire  et  à  chanter.  C'est  une  veillée  du  bon  vieux  temps  qui  commen- 
cerait. 

Mais,  triste  à  dire,  nous  n'avons  ni  baguette  ni  tapis.  Les  baisera- 
mêmes  ne  font  plus  perdre  la  mémoire.  Ces  choses  enchanteresses,  dont 
on  parlait  tant  autrefois,  ne  sont  malheureusement  pas  venues  jusqu'à 
nous.  De  la  maison  des  ancêtres  il  ne  reste  plus  pierre  snr  pierre.  On 
a  brisé  à  coups  de  hache  les  vieux  meubles,  pour  en  faire  du  feu.  On  ne 
se  rassemble  plus  à  la  veillée;  plus  d'épluchcttes,  plus  de  foulage  d'é- 
toffe, plus  de  hrayage  de  lin,  plus  de  corvœs.  plus  de  noces  intermina- 
bles, plus  de  carnaval  !  IjCS  chanteurs,  les  conteurs  sont  à  peu  près  tous 
morts;  les  \io\onneur  ont  cassé  leur  violon.  Qu'est-il  donc  arrivé? 
Un  malheur  de  famille  ou  un  cataclysme  national?  On  était  si  franche- 
ment gai,  on  ne  se  fatiguait  point  à  chanter  et  à  danser  du  soir  au  ma- 
tin, on  mangeait  comme  des  ogres,  on  se  mariait  à  quinze  ans  et  Pou 
élevait  de  grandes  familles  d'enfants  rougeauds.  Sans  argent  sonnant, 
sans  chemins  de  fer,  sans  journaux,  on  n'en  vivait  pas  le  cœur  moins 
content.  Avec  le  vieux  ''Jarret-noir''  des  Rapides-du-diable  (sobriquet 
de  certains  habitants  de  la  rivière  Chaudière),  on  récitait  le  "bénédicité 
beauceron"  : 

"Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  ce  bon  repas. 
Si  l'autre  retarde,  du  moins  qu'il  ne  manque  pas  !" 
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Se  peut-il  qu'aujourd'hui  tout  soit  différent?  Ne  doit-on  pas  re- 
gretter cet  heureux  temps  du  bien-être  simple  et  facile?  Si  l'on  a  trop 
de  biens,  de  nos  jours,  c'est  pour  en  désirer  davantage.  La  vraie  richesse 
' — celle  du  c-ontentement — n'a  jamais  été  si  éloignée.  Nous  gémissons 
sans  cesse  de  quelque  ennui,  de  quelque  regret.  Nous  éprouvons  tous  la 
soif  de  Tantale  pour  cette  liqueur  débordante  qu'on  ne  boit  jamais.  Nos- 
ancêtres  connaissaient  le  secret  de  la  satisfaction  et  de  la  joie.  Leur 
appétit  se  bornait  à  leur  avoir.^  Mais  leurs  fils,  contaminés  d'ambi- 
tion, ont  méprisé  leur  héritage  et  fermé  l'oreille  à  leurs  avis.  Le  destin, 
qui  ne  revient  jamais  en  arrière,  a  coupé  le  fil  de  la  tradition,  et  nous 
ne  connaîtrons  plus  les  sentiers  fleuris  qu'ils  ont  parcourus  en  enfanta 
prodigue.?. 

Puisque  les  temps  sont  changés,  nous  allons,  pendant  une  heure  ou 
deux,  ressusciter  ici  quelques-unes  des  choses  d'autrefois.  'Comme  des 
touristes  d'Amérique  parcourant  les  musées  d'antiquités  européennes, 
avec  un  guide,  nous  prêterons  un  moment  d'attention,  écoutant  quelques- 
chansons,  quelques  contes.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  de  vieux 
objets,  en  nous  demandant  d'où  ils  \àennent  et  ce  qu'ils  sont.  Il  faudra 
6e  hâter,  même  se  précipiter,  car  nous  ne  connaissons  plus  ce  qu'étaient 
les  loisirs  du  bon  vieux  temps;  quelques-uns  d'entre  vous  n'ont  pas 
môme  trouvé  ici  un  fauteuil  pour  s'as-seoir.  Le  taxi  ou  la  voiture  nous 
attend  à  la  porte  ;  nos  esprit  changeants  se  fatigueraient  d'ailleurs  d'une 
nuit  d'amusements  à  l'ancienne  mode.  Espéron?,  toutefois,  que  cette 
course  trop  brève  à  travers  le  passé  nous  sera  salutaire.  Peut-être  y  re- 
trouverons-nous un  peu  de  cette  franche  gaîté,  de  cette  naïveté  enfan- 
tine, de  ce  cœur  généreux  qui  rendent  la  vie  meilleure. 


1  Antoine  Miville,  un  vieux  pêcheur  du  E/uiss>ea'u-à^pata'te«  i, Ga.si;>é)^ 
nous  disait,  en  1918:  "On  est  encore  pauvre,  auijouTd'hui  ;  mais,  dans  1^» 
premieTS  tempe,  c'était  autre  chose  que  ça  !  Dans  ce  temps-là,  pas  d'argent  ; 
on  n'en  voyait  pas.  iMais  les  g'cns  étaient  plus  heureux  ;  ça  chantait,  ça  «'*- 
•Oiiisai't,  ça  contait  des  petites  histoires.     Ils  se  trouvaient  contents." 

John  Baird,  qui  avait  vécu  parmi  les  Canadiens  de  Green  Bay  (Wiscon- 
tin),  disait,  en  1859  (Coll.  of  the  State  Hittorical  Soc.  of  Wisconsin,  IV, 
205)  ;  "With  few  wants,  ajid  contentfed  and  haippy  hiearts,  they  (Canadian 
Frenoh)  f^nind  enjoyment  in  the  merry  dance,  the  sleigh-ride,  and  the 
exciting  horse  race,  and  douibtlees  exiperienced  more  true  happiness  and 
oontentment  than  the  plodding,  calculating  and  money-seeking  peaple  of 
the  ^présent  day.  This  wes  the  character  of  the  sentiers  who  oceuipied  thi» 
oountry  bcifore  the  a-rri^val  of  the  Yankee.s  ;  ...it  is  one  whioh  unités  th« 
présent  with  the  past,  ami  for  whom  the  old  set't.lers  ent'eintain  feelings 
of  vénération  and  resipect."  (p.  206-7)  "Dnring  t)he  wiinter  se^îson,  Green 
Bay  was  entirely  insuJated  ; .  .  .  her  inhajhitants  were  le.ft  to  their  own 
resouroes  for  nearly  ihalf  the  year....  One  custnm  exisied  u-niversally, 
•imong  aJl  classes...:  that  of  devoting  the  holidays  to  fesitivity  and 
nmusement,  but  especiailly  that  of  "calling"  on  New  Yeiar's  day...  AJl  ob- 
•erved  it.  AM  there  shook  hands  and  exchariged  mart/ual  good  wisihes  —  ail 
old  a.nimoflities  we^re  forgotten  —  ail  différences  se^tled.  and  uoiiversal  pea«e 
established . .  . "  The  mexry  dance  succeeded,  and  ail  enjoyed  themselve» 
tintil  an  «arly  hour  in  the  morning."  "I  look  back  uipon  thcs«  ywir»  «e 
fcmong  the  most  agreeable  in  my  lifc." 
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Commençons  par  les  chansons. 

Vous  n'entendrez  pas,  ici,  les  sons  moelleux,  les  trémolos  et  les  fio- 
ritures de  concerts  à  la  mode.  Nos  chanteurs  du  pays  n'ont  jamais  pra- 
tiqué de  voeaiiteb.  Mais,  en  revanche,  ils  se  pr^ocrupent  particule !;re- 
meiit  du  «icns  d,-  leurs  chansons,  qu'ils  dramatisent,  e;i  les  exéeuiarjt  avec 
intelligence  et  avec  feu.  Leurs  "voix  longues",  qui  "filent  et  qui 
fionnent'  sont  souvent  usées.  C'est  que  les  "bàiux  chanteux"  ne  sont 
plus  jeunes,  beaucoup  d'entre  eux  étant  octogénaires.  A  chanter  en 
plein  air,  dans  les  bois  ou  sur  la  rivière,  du  matin  au  soir,  ou,  aux  veil- 
lées, du  soir  au  matin,  ils  ne  ménageaient  guère  leurs  cordes  vocales.  Des 
chansons,  ils  en  savaient  tant  !  Ils  ne  jxtuvaient  boire  ou  s'amuser  sans 
<3hansons.  C'est  en  chantant  que  les  amoureux  se  déclaraient  leurs  sen- 
timents nouveaux,  à  l'aide  de  vieilles  formules.  Le  travail  aurait  langui 
sans  les  mélodies  r}i;hmées  qui  ne  faisaient  jamais  défaut  aux  fouleurs, 
aux  bûcherons  et  a-ux  rameurs.  Quand  Napoléon  Jean  chantait  une 
bonne  chanson,  il  en  fallait  bien  une  autre  pour  "l'accoter" ;  Alcide  Lé- 
yeillé  ^  ''le  relançait"  d'une  meilleure.  Une  fois  commencée,  au  grand 
plaisir  des  auditeurs,  la  lutte  aux  chansons  se  continuait  loin  dans  la 
nuit. 

Veut-on  se  faire  une  idée  du  nom^bre  de  chansons  que  savaient  les 
chanteurs?  Vincent-Ferrier  de  Eepentigny,  que  vous  allez  entendre, 
«n  a  dicté  près  de  trois  cents  à  M.  Massicotte.  Sur  les  quatre  cents  chan- 
sons que  savait  François  Saint-Laurent,  du  comté  de  Gaspé,  nous  en 
avons  recueilli  trois-cent-dix  anciennes.  D'autres  ont  déjà  fourni  de 
cent  à  deux  c^nts  textes.  "Envoyez  !  il  y  a  encore  de  l'huile  dans  le  fa- 
nal," nous  disait,  en  tremblant  de  vieillesse,  le  père  Charles  Samson, 
un  pêcheur  gasipésien  de  93  ans.  Il  en  était  à  balbutier  sa  cinquantième 
chanson.  "C'est  encore  pas  mal  pour  un  vieux  bisaillon!"  ajoutait-il 
avec  quelque  fierté. 

Les  chanteurs  eux-mêmes  se  déclarent  inférieurs  à  leurs  devanciers. 
Ovide  Souci,  de  Té'miscouata,  qui  nous  chanta  cent  trente  chansons  en 
cinq  séances,  ne  répétait  pas  moins  :  "Ah  !  si  le  vieux  père  était  ici  une 
couple  d'heures,  il  ne  prendrait  pas  de  temps  à  vous  défricher  ça  autre- 
ment que  moi."  A  la  Tourelle  (Gaspé),  on  nous  disait:  "(Feue)  Déline 
Sen-ant  était  rendue  au  haut  du  chant.  Elle  commençait  à  sept  heures 
(du  soir)  et  elle  chantait  jusqu'à  une  heure  après  minuit.  Elle  avait  la 
voix  claire  avec  des  retons,  avec  des  fionnages.  Les  gens  disaient:  "Dé- 
line, tu  sai'S  toutes  les  chansons  du  monde,  tu  les  sais  toutes!"  "Ancien- 
nement, nous  disait  Alcide  Léveillé,  du  Portage  (Témiscouata),  il  y 
avait  des  voix  infaillibles,  qui  n'avaient  jamais  de  grapins,  qui  ne  fai- 
blissaient jamais.'' 

C'est  d'ailleurs  un  préjugé  de  croire,  comme  on  le  fait  généralement. 
que  les  airs  anciens  sont  tous  simples,  plats  et  faciles  à  rendre.  Après 
avoir  connu  et  transcrit  bien  des  chansons  canadiennes,    nous  pouvons 


1  De»  chamteurs  dru  coanté  de  Tômiiseou'at». 
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dire  que  les  mélodies  des  bons  chanteurs  populaires,  qui  modulent  et  qui 
f.onnent  à  lancienne  mode,  sont  beaucoup  plus  complexes  que  les  airs 
modernes,  dont  l'exécution  demande  plus  d'ampleur  et  de  richesse  de 
timbre  que  de  souplesse  de  voix.  Les  difficultés  techniques  dont  se 
jouent  naturellement  certains  de  nos  chanteurs  ont  à  bon  droit  décon- 
certé les  artifites  à  qui  nous  en  avons  remis  des  transcriptions  minu- 
tieuses. 

Les  chansons  que  nos  anciens  ont  conservées  sont  nombreuses  et  va- 
riées. Les  trois  ou  quatre  mille  versions  que  nous  avons  déjà  recueillies 
sont  bien  peu  de  chose  à  côté  de  la  moisson  qui  reste  à  faire.  Sur  vingt 
textes,  dix-neuf,  en  mo5'enne,  sont  de  provenance  française.  Bon  nombre 
de  ces  pièces  étaient  dignes  de  la  faveur  populaire  qui  les  a  fait  passer  à 
la  postérité.  Les  compositions  canadiennes,  au  contraire,  sont  ordinai- 
rennent  frustres.  C'est  que  les  jongleurs  et  les  clercs  qui  composaient  les 
chansons,  dans  Tancienne  France,  possédaient  une  formation  littéraire 
avancée,  tandis  que  les  faiseurs  de  chansons,  au  Canada,  se  recrutaient 
parmi  les  illettrés. 

MM.  Adolphe  Tison  et  Vincent-Ferrier  de  Repentigny,  deux  de  nos 
chanteurs,  vont  maintenant  vous  faire  entendre  quelques  chansons  de  tra- 
vail ou  de  métiers.  Ces  chansons  sont  accompagnées  de  refrains  ou  chœurs 
plus  ou  moins  longs.  Destinés  uniquement  à  soutenir  la  mélodie  ryth- 
mée, les  refrains  n'ont  souvent  aucun  sens;  c'est  du  baragouin,  comme 
disait  Alcide  Léveillé. 

Parmi  les  multiples  chansons  de  métiers,  les  "chansons  d'eau" 
(ainsi  désignées  par  Naipoléon  Jean)  étaient  les  plus  nombreuses  et  les 
mieux  connues.  Qui  de  nous  n'a  pas  entendu  "A  la  claire  fontaine,** 
"Marianne  sen  va^  au  moulin,"  "Isabeau  s'y  promène"?  Les  échos  de 
l'Amérique  sauvage  ont  retenti  de  ces  chansons  et  de  bien  d'autres,  lors- 
que, pour  la  preîmière  fois,  les  découvreurs  et  les  coureurs  des  bois  ont 
pénétré  Finconnu.  En  reprenant  la  rame,  les  canotiers  ramassaient  la 
c'hanson.  L'une  n'allait  pas  sans  l'autre.  "Quand  ils  nageaient  de  la 
ra/me"  (expression  de  Oliarles  Samson)  ou  de  l'aviron,  un  chanteur  en- 
tonnait le  solo  et  les  autres  suivaient,  en  chœur,  le  rythme  musical  ac- 
compagnant le  mouvement  des  avirons. 

Les  chansons  de  foulon  ou  de  foulage  ont  aussi  joué  un  rôle  impor- 
tant. Au  dire  d'Alcide  Lé^'eillé,  "ipour  fouler  (l'étoffe),  on  chantait  en 
deux  chœurs,  à  chaque  bout  du  foulon,"  (grand  auge  dans  lequel  trem- 
pait l'étoffe)  ;  chaque  grouipe  de  fouleurs,  tour  à  tour,  "jouait  de  la 
mailloche"  (pilon),  c'est-à-dire  frappait  l'étoffe,  en  chantant  avec 
rythme,  Firn,  les  soles,  Fautre,  les  chœurs. 

M.  Tison,  étant  de  la  classe  professionnelle  et  connaissant  la  mu- 
sique livresque,  ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  vrai  chanteur  po- 
pulaire. Il  lui  est  resté  en  mémoire  quelques  vieux  airs  appris  dans  son 
enfance.  La  chanson  rythmée  "Je  ne  suis  pas  si  vilaine,"  qu'il  va  chan- 
ter, vient  de  son  grandHpère  Tison,  et  de  celui-ci  elle  remonte  peut-être 
au  bisaïeul,  originaire  de  Valenciennes,  qui  arriva  au  Canada  vers  1756. 
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Il  est  possible  que  cette  chanson  soit  entrée  assez  tard  au  pays;  nous  n'en 
avons  peut-être  rele\'é  aucune  version  à  l'est  de  Québec,  et  M.  Massicotte 
n'en  a  obtenu  que  deux  autres,  dont  l'une  provient  de  Trois-Eivières. 
Elle  est  d'ailleurs  bien  connue  dans  les  provinces  de  France,  entre  autres, 
en  une  variante  intitulée  :  "C'était  Anne  de  Bretagne,  duchesse  en  sa- 
bots." 

1.    JE  NE  iSUlS  PAS  SI  VILAINE. 


Chanson  de  métiers, 
interprétée  par  M.  Adolphe  Tison.^ 
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\^  toTV    jo  -  -  -  û      bas     àt    lût  •  -  ne,  car    oa    Te   ver  - 


1.  C'est  en  passant  par  Varennes, 
Cach{e)  ion,  tire,  cach{e)  ton  bas, 
J'ai  rencontré  trois  capitaines, 
Cach{e)  ton,  tire,  cach{e)  ton  bas, 
Cach{e)  ton  joli  bas  de  laine. 

Car  on  le  verra. 

2.  J'ai  rencontré  trois  capitaines.  .  . 
Ils  m'ont  traitée  de  vilaine.  .  .  * 

3.  —  Je  ne  suis  pas  si  vilaine, 

4.  Puisque  le  fils  du  roi  m'aime. 

5.  Il  m'a  donné  pour  étrennes 

6.  Un  beau  violon  d'ébêne, 

7.  Une  rose  de  marjolaine. 

8.  Si  ell(e)  fleurit,  je  serai  reine  ; 

9.  Si  ell(e)  flétrit,  je  s(e)  rai  vilaine.  - 


1      (Phonoç.,  W7  ;  Colleo^ion  Maasiootte.) 

*  Le  d«Tnier  T«rs  de  obox^oie  ccwiplet  derient  le  premier  du  vulrant.  Pot» 
abréf,'(T.  iKMis  ne  doiiiKuis  le  refrain  et  les  redoublements  qu'une  fois  au 
•ammenoetment  de  la  ohameon. 
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"Le  fils  du  roi  s'en  va  chassant"  est  une  chanson  de  marche  (elle 
pouvait  aussi  ser\-ir  au  foulage),  que  M.  Yincent-Ferrier  de  Eepentigny, 
le  chanteur  que  vous  allez  entendre,  a  apprise  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
d'Etienne  Montreuil,  de  Valleyfield  (Que.).  Cette  chanson,  accommodée 
autrement,  est  l'une  des  mieux  connues  en  France  et  au  Canada. 

M.  de  Eepentigny  est  l'un  de  nos  plus  remarquables  chanteurs  po- 
pulaires. Il  a  une  grande  mémoire,  et  son  répertoire  est  vaste.  Pen- 
dant dix  soirées  consécutives  il  pourrait  vous  chanter  trente  chansons, 
sans  jamais  répéter  la  même,  puisque  M.  Massicotte  a  déjà  recueilli  près 
de  trois  cents  pièces  de  lui.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  chanteur  que 
nous  aimons  M.  de  Eepentigny,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  semble  bien 
représenter  le  vrai  type  canadien.  Jovial,  franc  comme  l'épée  du  roi, 
iumme  de  plaisir,  grand  mangeur,  il  a  "énormément  chanté"  dans  les 
soirées  et  les  fêtes  de  campagne,  dans  les  champs,  sur  l'eau  ou  dans  les 
bois.  Encore  aujourd'hui,  vous  pourriez  l'entendre  fredonner,  à  l'ou- 
vrage. Il  serait  sans  doute  l'homme  le  plus  heureux  du  monde,  ce  soir, 
s'il  assistait  à  un  de  ces  anciens  "fricots,"  avec  vous  tous  à  ses  côtés. 

2.     LE  FILS  DU  EOI  S'EX  VA  CHASSANT. 

Chanson  de  marche 

interprétée  par  M.  de  Eepentigny} 
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qnanby Trcis  ca-7iiu%ie  s'en  vont  ai  bcà  -  tpumt.      Trois  fds  dit       roi s'ai.  -• 

1.  Derrièr(e)  chez  nous,  |  y  a/  un'  étang. 
Derrièr(e)  chez  nous,  |  y  ai  un'  étang. 
Trois  beaux  canards  |  s'en  vont  baignant. 


1  (CoU.  Massicotte;    Phonogr-,  «81.) 
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Roule  et  pi  roulie),  tourne  et  pi  tourne, 
Tape  et  pi  tape,  tap{e)  la  rébidoune, 

Et  pi  tapoche  encore. 
J'ai  vu  le  loup,  le  r{e)nard,  le  lièvre, 
J'ai  vu  le  loup,  le  r{e)nard  passer. 

2.  Trois  beaux  canards  |  s'en  vont  baignant. 
Trois  beaux  canards  |  s'en  vont  baignant. 
Le  fils  du  roi  |  s'en  va  chassant.  . . 


•C'est  une  chanson  de  rames  ou  d'avirons,  probablement  composée 
au  Canada,  que  M.  de  Repentigny  va  vous  faire  connaître.  Le  feu  et  la 
verve  de  notre  chanteur,  dans  cette  "chanson  d'eau,"  doit  lui  venir  un 
peu  des  souvenirs  qu'elle  évoque  dans  sa  mémoire.  Xe  revoit-il  pas 
l'image  des  rivières,  des  rapides  qu'il  descend  en  canot,  tout  en  chantant 
avec  de  joyeux  compagnon?,  après  un  long  hivernement  dans  la  forêt. 
La  hâte  du  retour  au  foyer  ne  le  pousse-t-elle  pas  à  presser  le  coup  de 
rame  qui  marque  les  mots  "Envoyons  de  l'avant,  nos  gens!'"'?  M.  de 
Eepentigny  apprit  cette  chanson,  en  1878,  de  Joseph  Dorais,  à  Saint- 
Timothée  (Beauharnois).  Une  autre  version  de  la  même  pièce,  que  M. 
Mas^icotte  a  recueillie  de  Roméo  Jette,  se  termine  par  les  mots  —  aux- 
quels on  n'est  pas  tenu  d'ajouter  foi —  : 

"Le  celui  qui  a  composé  cette  chanson, 
C'est   Pierre   Blanchet,   le   joli   garçon  !" 

3.    ENVOYONS  DE  L'AVANT,  NOS  GENS  ! 

Chanson  d'eau 
interprétée  par  M.  de  Repentigny.^ 
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1  Variante  de  "En  roulant  ma  boiJe  roulant"   (voir  Chamtn  populaire»  du 
Canada,  par  Emeet  Gagnon.) 

2  Coll.   Mas.sicotte  ;   Phonog.,  675.) 
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1.  Qna,nd  on  pare  du  chanquier, 

Mes  chers  amis,  tous  le  cœur  gai, 
Pour  aller  voir  tous  nos  parents. 
Mes  chers  amis,  le  cœur  content. 

Envoyons  d{e)  V avant, 

Nos  gens  ! 
Envoyons  d{e)  V avant  ! 

2.  Pour  aller  voir  tous  nos  parents, 
Mes  chers  amis,  le  cœur  content. 
Mais  qu'on  arrive  en  Canada, 

1(1)  va  falloir  mouiller  ça.  ^  '  i 

3.  Ah  !  mais  qu{e)  ça  soiye  tout  mouillé, 
Vous  allez  voir  qu(e)  ça  va  marcher  !.. 

4.  Mais  que  nos  amis  nous  voiy{en)t  arriver, 
I(l)s  vont  s(e)  mett(re)  à  rire,  à  chanter. 

5.  Dimanche  au  soir,  à  la  veillée, 
Nous  irons  voir  nos  compagnies. 

6.  I{l)s  vont  nous  dire  mais  en  entrant  : 

— V (oi)là  mon  amant  !     J'ai  l(e)  cœur  content. 

7.  Et  au  milieu  d(e)  la  veillée, 

I{l)s  vont  nous  parler  d(e)  leurs  cavaliers. 

8.  I{l)s  vont  nous  dir(e),  mais  en  partant  : 
—  As-tu  fréquenté  des  amants  f  — 

9.  Qui  a  composé  la  chanson? 
Ce  sont  trois  jolis  garçons. 

10.     Ont  composé  cette  chanson 
En  tapant  sur  nos  flacons. 


La  chanson  des  "Raftman"  (flotteurs)  est  l'une  des  plus  caracté- 
ristiques du  genre.  Sans  doute  composée  par  un  bûcheron  ou  un  homme 
de  métier,  elle  n'a  pas  de  prétention  littéraire.  Elle  se  conforme,  toute- 
fois, aux  règles  de  l'ancienne  prosodie;  les  vers  sont  octosyllabiques  et 
les  assonances  monorimes  toutes  en  é.    C'est  dans  l'excellente  image  des 


1  C'est-à-dire  "boire." 
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mœurs  frustes  et  du  langage  farci  des  bûcherons  et  des  flotteur-  de  la 
Gatineau  (sur  l'Ottawa)  que  se  trouve  le  mérite  de  cette  chansonnette 
de  travail.  Le  rythme  accentué  et  tapageur  de  sa  mélodie  même  évoque 
le  souvenir  ûe  ces  ouvriers  débordants  de  jurons  et  de  gaîté,  qui  gamba- 
dent sur  les  frontières  de  la  civilisation.  Comme  elle  a  trait  à  la  rivière 
Ottawa  (''B}'t.own"'  étant  l'ancien  nom  de  ce  qui  est  devenu  la  ville 
d'Ottawa,  et  "Outaouais,"'  l'ancienne  orthographe  pour  le  nom  de  la 
rivière),  elle  n'est  bien  connue  que  dans  l'ouest  de  Québec.  M.  Tison, 
qui  va  l'exécuter,  l'apprit  de  "gens  de  chantiers,"  à  Saint-Jérôme  (Ter- 
rebonne),  quand  il  était  enfant.  Aux  quelques  couplets  dont  il  se  sou- 
vtnait  lui-même  il  ajoute  ceux  qu'il  vient  d'obtenir  du  D""  Montpetit. 


4.     LES  RAFTMANS. 

Chanson  de  métiers, 

interprétée  par  M.  Tison.^ 
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1.  Là  yoù  c'quH'  sont,  tous  les  rafmagn'  ? 
Là  yoù  c'quH'  sont,  tous  les  rafmagn'  ? 
Dans  les  chanquiers  i   sont  montés  : 

Bagn  su  la  rign  ! 
Laissez  passer  les  rafmagn', 
Bagn  su  la  rign'  bagn'  bagn'  ! 

2.  Dans  les  chanquiers  i'  sont  montés; 
Dans  les  chanquiers  i'  sont  montés; 

Et  par  Bytown^  i'  sont  passés. . . 

3.  C'était  pour  ben  s'habiller  : 


1  (Coll.    Massicotte:    Phonog.,    643). 
Folk-lore,  N"  132,  p.  83.) 

SMaisleDant  "Ottawa." 


(Voir   The   Journal    of   American 
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4.  Des  bell(es)    p(e)tit(es)  bott(es)  dans  leurs  gros  pieds. 

5.  Chez  la  Gauthier  î'  sont  allés; 

6.  Sa  fillette  i(l)s  ont  embrassé. 

7.  Du  bon  rhum  ont  avalé, 

8.  Et  leur  gosier  fort  abreuvé. 

9.  Ben  d(e)  l'argent  ont  dépensé. 

10.  Des  provisions  ont  emporté. 

11.  Vers  rOutaouais  s(e)  sont  dirigés. 

12.  En  canots  d'écoree  sont  montés. 

13.  Et  du  plaisir  i'  s(e)  sont  donné. 

14.  Dans  les  chanquiers  sont  arrivés; 

15.  Des  manches  de  hache  ont  fabriqué, 

16.  Que  rOutaouais  fut  étonnée, 

17.  Tant  faisaient  d(e)  bruit  leurs  hach(es)  trempé (e) s, 

18.  A  jouer  franc  à  la  cognée  ! 

19.  Pour  les  estomacs  restaurer, 

20.  Des  porc  and  beans  i(l)s  ont  mangé. 

21.  Après  avoir  fort  ben  dîné, 

22.  Une  pip(e)  de  plat(r)e  i(l)s  ont  fumé, 

23.  Et  pris  du  rhum  à  leur  coucher. 

24.  Quand  le  chanquier  fut  terminé, 

25.  Avec  leur  argent  ben  f7dgné, 

2o.  Afin^  de  r(e)Voir  la  mèr(e)   G-authier, 

27.  Su(r)  le  ch(e)min  d'Aylmer  sont  passés. 

28.  Et  leurs  goussets  ont  déchargé. 

29.  Le  médecin  ont  consulté. 


'^Le  deuil  du  petit  sauvage,"  une  chanson  rythmée,  n'a  peut-être 
d'autre  mérite  que  d'être  bien  connue  tout  en  étant  parfaitement  insi- 
gnifiante. Composée  au  Canada,  elle  imite  d'abord,  sans  finesse,  des 
chants  sauvages  le  cri  final  "Ha!"  se  retrouve  généralement  dans  les 
chants  de  danses  iroquoises)  ;  mais  elle  se  termine  inopinément  en 
côtoyant  une  parodie  de  la  chanson  de  Marlbrouck. 


1  Le  texte  dit  "avant." 
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5.     LE  DETJIL  DU  PETIT  SAirV^\GE. 

Chanson  de  métiers  ou  de  danse 
interprétée  par  M.  Tison} 
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C'était  un  petit  sauvage  |  tout  noir,  tout  barbouillé, 
Ouichié  ! 
Toumanangat  alahatta  waita  onichta, 
.    Manangal   alahatta   wichta,   ha  ! 

S'en  fut  à  la  rivière,   ]  c'était  pour  s'y  baigner, 

Ouichié  ! 
La  rivière  est  profonde,   |  le  sauvage  s'est  noyé. 

Qu(i)  est-ce  qu(i)  en  port(e)ra  le  deuil  ?     |  Ce  s(e)ra  monsieur 

l(e)  curé. 
Avec  sa  grand  rob(e)  noire   |  et  son  bonnet  carré. 

Aux  quatr(e)  coins  de  sa  fosse,   |  quatr(e)  bouteilles  de  hrandé. 


Viennent  maintenant  les  randonnées  et  les  rengaines,  dont  MM. 
Bédaid  et  Tison  vont  nous  faire  connaître  des  exemples.  Parmi  les 
p.èces  chantées  de  ce  genre,  qui  est  surtout  destiné  à  endormir  ou  à  amu- 
eer  les  enfant-,  se  comptent:  "Biquette,"  "Il  faut  aller  chercher  le  loup," 
"Bonhomme,  bonhomme,  tu  n'es  pas  maître  dans  ta  maison,"  "Les  ani- 
maux (lu  marché,"'  "I^e  merle,"'  "Si  j"avais  les  souliers  que  ma  mi- 
gnonne m'a  donnés,''  "Dis-moi  pourquoi  un  ?''  "La  première  partie  de  la 
loi,  qu'en  dirons-nous,  frère  Grégoire?"'     La  seule  rengaine  parlée  qui 

1  M.  Tison  apprit  celte  chansonTiette  à  Saiiit-Jérôine  (Terrebonnc),  deâ 
hommes  de  chanticr$  de  la  iRiviène-du-Nord.  (Collecrt.  Maaaicotte  ;  Fhonog. 
641.) 
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nous  soit  venue  est  celle  de  "J'ai  joué  avec  Minette,  Minette  m'a  volé  mes 
roulettes ..." 

'Ces  pièces,  ainsi  que  plusieurs  autres,  circulent  en  France  et  au 
Canada  depuis  un  temps  immémorial.  Dans  tous  les  pays  d'Europe, 
même  en  Asie,  on  en  répète  des  variantes  plus  ou  moins  divergentes. 
Dans  Ontario,  il  nous  en  e^st  venu  une  de  langue  anglaise,  commençant 
par  ces  mots:  "As  I  was  going  to  the  market  with  a  pig."^  La  forme 
anglaise  bien  connue  de  "The  fiddlers  three  (old  King  Cole  was  a  merry 
old  soûl)"  se  chante  même  dans  Québec.  N^'avez-vous  jamais  entendu 
la  "randonnée  du  loup"? 

Faut  aller  chercher  le  loup  (his) 
Pour  venir  manger  bébé. 
Le  loup  n(e)  veut  pas  manger  bébé, 
Bébé,n(e)  veut  pas  faire  dodo. .  .- 

Commue  dans  les  autres  randonnées,  un  nouvel  objet  s'ajoute  cumula- 
tivement  à  mesure  que  les  couplets  de  plus  en  plus  alourdis  se  déroulent. 
L'on  évoque  tour  à  tour:  le  loup,  pour  manger  bébé;  le  chien,  pour 
mordre  le  loup;  le  bâton,  pour  battre  le  chien;  le  feu,  pour  brûler  le 
bâton;  l'eau,  pour  éteindre  le  feu;  le  bœuf,  pour  boire  l'eau;  et  le  bou- 
cher, pour  tuer  le  bœuf.  Cette  série  se  rengaine  à  rebours  et  se  termine 
au  grand  soulagement  du  chanteur  essoufflé. 

L'apparence  triviale  et  facétieuse  de  ces  pièces  est  décevante.  De- 
puis longtemps,  des  mythographes  érudits  y  ont  prêté  attention,  et  pour 
cause.  Newell,  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  folklore  d'Amérique, 
A  a  consacré  une  longue  étude,  ^  en  1905. 

Chose  curieuse,  des  manuscrits  du  rituel  de  la  Pâque  juive,  datés 
de  1590,  à  Prague,  contiennent  —  avec  nuance  de  symbolisme  —  la 
randonnée  du  chevreau,  une  proche  parente  des  nôtres.  A  tort  ou  à 
raison,  Newell  conclut  que  "rétude  comparative  de  la  randonnée  du  che- 
vreau mène  à  la  présomption  que  la  source  (éloignée  des  randonnées)'  est 
probablement  française  et  ancienne,  disons  du  douzième  ou  treizième 
ciècle." 

M.  Philéas  Bédard,  cultivateur  de  ,Saint-Eémi  (Xapierville)',  va 
chanter  ce  que  M.  Massicotte  a  désigné  du  nom  de  "randonnée  double,"  à 
cause  du  retour  qui  se  produit  à  chaque  couplet,  un  cas  qui  n'aA'-ait  peut- 
^tre  pas  encore  été  obsen'é.  A  Saint-Eémi,  nous  dit-on,  on  se  plaisait 
particulièrement  aux  chansons  imitatives  et  mimées.  M.  Bédard  excelle 
en  ce  genre.    Dans  sa  randonnée  des  "Animaux  du  marché,"  —  qu'il  a 


1  Voir  The  Journal  of  American  Folk-Lore,  No  119,  p.  117. 

2  Voir  The  Journal  of  American  Folk-Lore,  No  CXV,  p.  137. 

3  Voir  The  Journal  of  American  Folk-Lore,  Vol.  XVIII,  1905,  p.  34  et 
vuiTantes. 
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ai.prise  d'un  Charles  Crète,  de  Saint-Jean-Chrysostôme  —  il  imite  les 
cris  des  animaux  qu'il  est  supposé  a«cliet^r  au  marché. 

6.     LES  AMMAUX  DU  MARCHE. 


Uandonnce  double 
interprétée  par  M.  Bédard} 
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i    (Ooll.  AIa«sicotte;  Phonog'.  1478.) 
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1.  Ma  mèr(e)  me  renvoi?/e  au  marché,  {bis) 
Pour  une  poul(e)  lui  a[eh]eter.   (bis) 

Et  ma  poule  fait  : — Catcadelte, 
Cat cadet'  ! 

2.  Ma  mèr(e)  me  renvoiî/e  au  marché,     (bis) 
Pour  un  coq  lui  a[ch]eter.     (bis) 

Et  mon  coq  fait  : — Coucouroucouke  ! — 
;Ma  poule  fait  : — Catcadette  ! — 

Coucouroucouke, 

Catcadet'  !  > 

3.  Ma  mèr(e)  me  renvoiî/e  au  marché,     (bis) 
Pour  une  din(e)  lui  a[eh]eter.     (bis) 

Et  ma  dind(e)  fait  : — Pic  piac  piake  ! — 
Mon  coq  fait  : — Coucouroucouke  ! — 
Ma  poule  fait  : — Catcadette  ! — 

Pic  piac  piake, 

Coucouroucouke, 

Catcadet'  ! 

4.  Ma  mèr(e)  me  renvoij/e  au  marché,     (bis) 
Pour  un  co(q)  d'Ind(e)  lui  a[eh]eter.     (bis) 

Et  mon  co(q)  d'Inde  fait  : — Clouk,  clouk  clouke  !- 
Ma  dinde  fait  : — Pic  piac  piake  ! — .  . . 

6.     Pour  une  cann(e)  lui  a[eh]eter.     (bis) 

Et  ma  eann(e)  fait  : — Coin  coin  coinke  ! — 
Mon  co(q)  d'Ind(e)  fait  : — Clou  clou  clouke  ! — 


Pour  un  jars  lui  a[ch]eter. 
Et  mon  jars  fait  : — Ziz  ! — 


(bis) 
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7.  Pour  un  mouton  lui  a(ch]eter.     (bia) 
Et  mon  mouton  fait  : — Mè  ! — 

8.  Pour  un  veau  lui  a[ch]eter,     (bis) 
Et  mon  veau  fait  : — Bè  ! — 

9.  Pour  un  poulin  lui  a[ch jeter,     (bis) 
Et  mon  poulin  fait  : — Ouing-ein  ! — 

10.     Ma  mèr(e)  me  renvoi?/e  au  marché,    (bis) 
Pour  un  chien  lui  a[ch]eter.     (bis) 
Et  mon  chien  fait  : — Wouwouwouwou  ! — 
Mon  poulain  fait  : — Ouing-ein  ! — 
Mon  veau  fait  : — Bè  ! — 
Mon  mouton  fait  : — Mè  ! — 
Mon  jars  fait  : — Ziz  ! — 
Ma  cann(e)  fait  : — Coin  coin  coinke  ! — 
Mon  co(q)  d'Ind(e)  fait  : — Clou  clou  clouke  !- 
Ma  dinde  fait  : — Pic  piac  piac  ! — 
Mon  coq  fait  \Coucouroucouke  ! — 
Ma  poule  fait  : — Catcadetle  ! — 
Calcadette, 
Coucouroucouke, 
Pic  piac  piake. 
Clou  clou  clouke, 
Coin  coin  coinke, 
Ziz 
Mè 
Bè 
Ouing-ein, 
Wouwouxvouwou  ! 


Je  ne  sais  si  M.  Tison  a  longue  haleine.  Vous  allez  pouvoir  en  ju- 
ger vous-mêmes.  Pour  ee  confoniier  à  l'intention  de  la  rengaine  du 
"Merle,"'  qu'il  va  exécuter,  il  devra  chanter  sans  respirer  toute  la  liste 
incluse  dans  chaque  couplet;  et  cette  liste  devient,  vers  la  fin,  terrible- 
ment longue.  En  le  guettant  de  près,  vous  vous  demanderez,  comme  on 
le  faisait  aux  soirées  de  campagne:  ''Va-t-il  se  rendre  au  bout?  Va-t-il 
iiouffer?  Oui?  Non?  iCe  qui  est  pis,  pour  M.  Tison,  c'est  qu'il  aura 
lui-même  à  chanter,  en  plus,  le  refrain  "^Comment  veux-tu,  mou  merle...," 
qui  autrefois  se  donnait  en  chœur. 
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Suiut-JoiK-liiiii    (Moiitniort'iH'v) .      (  riintu.    Ilanbeau). 
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'/.  (  leiiohe  et  poignée  de  porte,  à  Saint-André  (Kamonraska) . — T).  Vieille 
statue  en  bois,  à  Saint-Ferréol  (Montmorency). — c.  Four,  boutique  et  laite- 
rie, à   Notre-Daine-du-Porfcage    (ïémiscouata). —  (Photo.  lîarbeau.) 
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7.     LE  MERLE. 

Rengaine 
interprétée  par  M.  Tison.  ^ 
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1.  Mon  merle  a  perdu  son  bec,     (6is) 
Un  bec,  deux  becs,  trois  becs,  marlo! 
Comment  veux-tu,  mon  merl{e),  mon  merle, 
Comment  veux-tu,  mon  merl{e),  chanter  f 

2.  Mon  merle  a  perdu  son  œil,     {his) 
Un  œil,  deux  yeux,  trois  yeux, 
Un  bec,  deux  becs,  marlo  ! 

3.  Mon  merle  a  perdu  sa  tête.     Qyis) 
Un(e),  deux  têt(es),  trois  têtes. 
Un  œil,  deux  yeux,  trois  yeux, 

Un  bec,  deux  becs,  trois  becs,  marlo  ! 

4.  Etc.,  son  cou,  sa  falle,  son  dos,  ses  ailes, 

sa  queue,  son  ventre .  . . 


A  part  les  danses,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  il  y  a  des  chan- 
sons dont  le  refrain  seuleanent  est  dansé  ou  gesticulé.    Les  chanteurs  po- 

1  M.  Tison  apprit  cette  rengaine  à  Saint^Jérôme  (Terrebonne),  rve* 
1878.  (Coll.  Massiootte;  Phonc^.,  642.)  (Voir  The  Journal  of  American 
Folk-Lore,  N*  123,  p.  71.) 
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pulaires  déploient  ordinairement  une  souplesse  caractéristique  de  langue 
et  de  gosier  >quand  ils  exécutent  ces  refrains  sautillants,  des  "tordions"  ou 
"tortillons,"  conime  on  les  appelle  à  Saint-Irénée  ('Charlevoix). 

M™*  Catherine  Dagenais  (Major),  et  ses  quatre  frères,  de  l'Ile- 
Jésus  (Montréal),  chanteront  et  danseront  deux  de  ces  'Hortillons" : 
"Quand  la  chopine  fut  bue'*  et  "Le  cotillon  racheté." 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  mots  de  toutes  ces  chansons  soient  ali- 
gnés au  hasard  et  sans  aucune  mesure.  Les  règles  de  prosodie  ancienne, 
auxquelles  elles  se  conforment,  sont  comiplexes  et  variées.  Dans  les  deux 
chansons  que  vous  allez  entendre,  par  exemple,  les  assonances  sont,  au 
moins  dans  l'intention  de  Tauteur,  uniformément  en  i.  Dans  la  pre- 
mière, les  vers  sont  de  quatorze  pieds,  avec  césure  au  huitième  ;  dans  la 
seconde,  ils  semblent  être  de  treize,  également  avec  césure  au  huitième. 
Ces  deux  sortes  de  vers,  d'après  les  autorités  en  la  matière,  sont  connues 
dans  certaines  langues  romanes. 

8.     QUAND  LA  CHOPINE  FUT  BUE. 

Chanson  de  danse 
interprétée  par  la  famille  Dagenais} 
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1.  Mais  quand  et  la  chopin(e)  fut  bue,   |  on  vint  demander  les  filles. 
—Laquelle  qu'vous  prenez  des  deux,   |  la  plus  petite  ou  la  plus  grande  ? 

Folderom-dom  da-dl-la-dl-li-la,  folderom  dom   ti-lidl-la. 

2.  Laquelle  qu'vous  prenez  des  deux,   |  la  plus  petite  ou  la  plus  grande  ? 
—La  plus  petite  a  des  beaux  yeux  ;  |  la  plus  grande  est  plus  jolie.— 

3.  La  plus  grande  qui  est  en  haut,   1  et  qui  danse  et  qui  sautille; 

4.  La  plus  petite  qu(i)  est  en  bas,   1  qui  pleure  et  qui  gémit. 

6.— Ne  pleurez  donc  point  tant,  la  belle,   |  vous  (e)n  aurez  un  plus  riche  : 
6.     Vous  aurez  un  frotteur  de  bottes,   |  un  écureur  de  marmites  ! 


1  Chantée  par  Mme  S.  Major  (née  Catherine  Dagrenais),  qui  l'apprit,  vers 
1869,  de  sa  sœur  Esther.     (Phonog.  1532  ;  Coll.  MaBsioatrte.) 
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9.    LE  COTILLON  RAjOHETS. 

Chanson  de  danse 
interprétée  par  la  famille  Dagenais} 
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lies,  ah! gai,  ah  ah! ah! quxsont  jo  -IL  --->jes/   Mais    v'  s'en  vani-m'  ca- 

1.  Ce  sont  les  filles  d'un  cantinier, 

Telalillilai  lilalalalai, 
Ce  sont  les  filles  d'un  oantinier;  |  ah  !  qu'if/s)   sont  joli-yes  ! 

Ah  !  qu'z(Zs)  sont  jolies  ! 
Ah  !  gai,  ah  ah  ! 

Ah  !  qu'i(Zs)  sont  joli-yes  I 
Ah  !  qu'i  (Zs)  sont  joli-ye*  1 

2.  Mais  i{ls)  s'en  vont  au  cabaret,   i  boire  chopine. 

3.  I{ls)  ont  bien  bu  quatre-vingts  pots,   |  cinq  ou  six  chopines. 

4.  I{l)s  ont  mangé  quatre-vingts  pains,   |  cinq  ou  six  miches. 

5.  1(1)  ont  mangé  quatre-vingts  veaux,   |  cinq  ou  six  génisses. 

6.  Mais  quand  ça  vint  pour  payer,   }  bien  triste  mine  ! 

7.  — Otez-i  donc  son  cotillon,   |  aussi  sa  coiffure. — 

8.  Mais  son  amant,  passant  par  là,  |  tire  cinq  cents  livres. 

9.  — Remettez-  {  son  cotillon,   |  aussi  sa  coiffure. 

10.     — Nous  n'irons  plus  au  cabaret,  1  boire  chopine.— 


Plus  que  toute  autre  institution,  le  mariage  eist  l'objet  favori  de  la 
satire  lyrique.  Les  malmariés  —  ou  maumariés,  comme  on  les  désigne 
quelquefois  dans  les  chansonniers  français  —  sont  en  butte   à  bien  des 

1  tC'hantêe  par  Mme  S.  Ma^   (née  Catherin*   Dagenais)  ;  apiprlae,  Ten 
1869,  de  sa  soeur  Esther.     (Phonog.  1531;  Coll.  Massicotte.) 
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moqueries.  Les  femmes  gourmandent  leur  mari  ivrogne  ou  débauché, 
ou  elles  88  gaussent  de  leurs  infirmités  morales  ou  iphysique.?.  A  l'une, 
son  mari  est  trop  'petit:  ''Dedans  mon  lit,  je  le  perdis. . ."  A  l'autre,  il 
est  bossu:  "Ma  prière  fut  exaucée,  il  en  mourut- . .'"  A  une  troisième, 
il  est  trop  vieux  : 

"Au  diable  la  richesse,  quand  l'amitié  n'y  est  pas  ! 
J'estime  mieux  un  homme  pour  mon  contentement 
Que  ce  vieillard  bon  homme,  avec  tout  son  argent." 

Une  outre  accueille  ainsi  son  mari  :  ''Bonjour,  ivroi^nc,  pilier  du 
cabaret  !''    Le  mari  proteste  quelquefois  : 

"Hélas  !  ma  femme,  tu  grondes  mal  à  propos. 

Tu  n'y  trouv(e)ras  un  homme  qui  n'est  sans  défaut." 

Tout  le  tort  n'est  d'ailleurs  pas  inévitablement  che/i  le  sexe  fort. 
Tel  mari  se  plaint: 

Mes  chers  amis,  que  ma  femme  est  à  craindre  ! 
J'aurais  mieux  f;iit  de  me  pendre  au  plancher." 

La  cause  du  litige  n'est  pas  toujours  claire.  N'inuporte  !  c'est  celui 
qui  parle  qui  a  raison  : 

"Bedeau,  bedeau,  ma  femme  est  morte. 
Creusez  sa  fosse  assez  avant 
Pour  que  jamais  elle  n'en  sorte." 

A  en  croire  toutes  ces  chansons,  ". .  .le  jour  du  mariage  est  le  tom- 
beau de  l'amour."  Cela  n'empêche  pas,  toutefois,  que  l'on  ne  cesse  de 
croire  en  l'amour  et  de  le  chanter  sur  mille  airs.  Le  mariage  même  est 
réclamé  à  hauts  cris  par  ces  jeunes  impatients  : 

"Si  je  ne  me  marie  pas  bientôt, 
Je  ferai  bien  du  carnage, 
Sur  le   tur   ma   turelure 
Turelure  S7ir  la  verdure.  .  ."  ' 

M.  Joseph  Rousselle  va  nous  chanter  une  des  iplus  cara-ctéristiques 
chansons  de  malmarics,  une  chanson  de  métier.  C'est  le  bas  Saint-Lau- 
rent, le  comté  de  Kamouraska,  que  représente  ici  M.  Rousselle.  Les 
chansons,  les  complaintes  nombreuses  de  ce  pays,  qu'il    a  dictées   à  M. 


1  Ces  citations  sont  tirées  de  textes  recueillis  i)ar  M.  Massicotte. 
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Massicotte,  plus  de  cent  cinquante,  sont  d'ordinaire  assez  différentes  de 
ce' les  qui  se  chantent  aux  environs  de  Montréal.  La  verve,  l'entrain  et 
la  spontanéité  caractérisent  l'exécution  de  M.  Rousselle,  qui  est  avant 
Icut  un  type  du  peuple,  bien  habitué  à  tirer  son  épingle  du  jeu. 

10.     LA  MALMAEIEE  ET  SON  MARI  ENSEVELI. 

Chanson  de  métiers 
interprétée  par  M.  Rousselle.^ 
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\.     Mon  mari  est  bien  malade,   |  en  grand  danger  de  mourir. 

Il  m'envoiî/e  dessur  ces  côtes,   !  chercher  des  pommes  pour  lui. 
Puis  la  gingu{e)     m'a  pris,  gai,  gai,  gai, 
Puis  la  gingu{e)    m'a  pris,  gai  gaîment. 

2.  Il  m'envoii/e  dessur  ces  côtes,   !  chercher  des  pommes  pour  lui. 
Quand  je  fus  dessur  les  côtes,   |  j'entendis  sonner  pour  lui. 

3.  J(e)  m'en  retourne  à  la  maison;     1  il  était  mort,  ensev(e)li. 

4.  [Dedans]  six  aunes  de  toile,    |   que  ma  voisine  avait  pris. 

5.  J'ai  pris  mes  p(e)tits  ciseaux  fins;   |  point  à  point  je  l(e)  découits, 

6.  Quand  je  fus  deyers  les  pieds,   |  j'avais  peur  qu'il  me  rwî^ 

7.  Quand  je  fus  devers  les  mains,   |  j'avais  peur  qu'il  me  poignît. 

8.  Quand  je  fus  devers  la  bouche,   |  j'avais  peur  qu'il  me  mordît. 

9.  Quand  je  fus  devers  le  nez,   1  j'avais  peur  qu'il  me  sentît. 

10.  Quand  je  fus  devers  les  j'eux,   |  j'avais  peur  qu'il  me  vît. 

11.  Quand  je  fus  devers   la  tête,     |    j'avais  peur  qu'il  me  toqutt. 


*  Chantée  par   Joseph  Rousselle,   qui    l'a    apprise,   vers    1877,   de   Nérée 
Kousselle,  à  Kajnouraska.   (Coll.  Massicotte;    Phonog.,  985.) 
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Une  autre  chanson  de  travail,  dont  on  connaît  plusieurs  formes, 
"La  pan-enue  qui  se  mire,"  doit  ici  vous  être  présentée  par  M.  de  Ee- 
penti^y. 

IL     LA  PARVENUE  QUI  :SE  MIRE. 

Chanson  de  travail 
interprétée  par  M.  de  Eepentigny} 
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\.     C'est  dans  Paris,  y  ai  une  brune  I  mariée  nouvellement. 

Ell(e)  se  mire  et  ell(e)  se  coiffe  1  dans  un  beau  miroir  d'argent. 
J'ai  mal  aux  dents;  ah  !  que  les  dents  me  font  mal,  il  y  a  longtemps. 

2.  Elle  appelle  sa  servante  :  1  — Servante,  venez  céans  ! 

3.  Dites-moi  si  je  suis  noire,   |  ou  si  mou  miroir  me  ment. 

4.  — Mais  vous  ête(s)  un  peu  brunette,   |  car  cela  vous  avient  tant, — 

5.  Ell(e)  jett(e)  son  miroir  par  terre  |  maudissant  tous  ses  parents. 


1  M.  de  Ilejwntig^ny  l'apprit  d'Alexina  Vaudrain,  sa  femme   fSaint-Stanls- 
>aa,   r-1-aii'ha-rnois.)    en   1«S;>.      (■Coll.  "Nfa^ssicotte  ;    Phonog.,   863.)      (Voir   The 
Journal  of  American  Folk-Lore,  No  123,  p.  57.) 
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6.  Maudit  son  père  et  sa  mère,   |  son  mari  qu'elle  aimait  tant. 

7.  Son  mari,  qu(i)  est  à  la  porte,   |  entendit  ce  compliment. 

8.  • — Taisez-vous,  petite  sotte  !   |  vous  parlez  trop  hardiment. 

9.  Quand  vous  étiez  chez  vot(re)  père,   |  vous  viviez  si  pauvrement  ; 

10.  Vous  portiez  jupon  de  toile   1  cousu  avec  du  fil  blanc. 

11.  A  pi'ésent  vous  êtes  riche  ;   |  vous  roulez  l'or  et  l'argent. 

12.  Quand  vous  allez  à  la  messe,   |  il  vous  faut  quat(re)  de  mes  gens, 

13.  Un  qui  porte  votre  livre,   |  [et]  l'autre  vos  beaux  gants  blancs. 

14.  Les  deux  autr(es)  qui  vous  font  place,   |  quand  madame  entre 

en  son  banc. 

Les  "chansons  à  répons"  ou  ''à  répond (re)"  jouissaient  d'une  grande 
vogue,  dans  les  veillées  d'autrefois.  Ces  pièces  dramatiques,  dont  quel- 
ques-unes ressemblent  à  des  vaudevilles,  sont  des  dialogues  chantés  par 
deux  exécutants  qui  se  tiennent  en  face  l'un  ide  l'autre,  debout,  au  milieu 
d'un  rassemblement.  N'avez-vous  jamais  entendu  "La  bergère  Lucie  et  le 
fils  d'un  grand  seigneur,"  "Le  pénitent  et  l'ivrogne"  ou  "'Carême  et  Mar- 
di-gras"? A  certains  endroits  reculés  de  Québec,  on  a  jusqu'aujourd'hui 
conservé  de  l'estime  pour  ce  genre  de  théâtre  élémentaire.  On  nous  ra- 
contait qua  Saint- Eleuthère  (Témiscouata),  des  agents  politiques  con- 
voquèrent dernièrement  une  assemblée  d'électeurs.  Ceux-ci  se  refuscrent 
d'avance  à  prêter  l'oreille  .pendant  plus  que  trois  quarts  d'heure  aux  bo- 
niments habituels  des  cabaleurs.  Ce  temps  écoulé,  on  fit  place  nette,  ou 
plutôt  on  se  rangea  en  cercle  ;  puis  deux  chanteurs  de  l'endroit  —  homme 
et  femme  —  tombèrent  sur  leurs  pieds  et  co'mmencèrent  à  chanter  en 
mimant:  "T^n  jour,  je  rencontreH  pas  mon  oncle  Jérémie...''  Jjà 
fête  se  continua  tard  dans  la  nuit.  Les  cabaleurs  eux-mêmes,  oublieux 
de  leurs  arguments  verbeux  et  dee  votes  qu'ils  convoitaient,  se  permirent 
dans  la  foule  joyeuse, 

"Mon  père,  je  voudrais  m'y  marier*'  ou  "L'air  des  vêpres"  —  une 
parodie  — ,  voilà  la  "chanson  à  répons"  que  M.  Cantin  et  M.  de  Eepen- 
tigny  vont  vous  chanter.  Imaginez  que  vous  vous  trouvez  assis,  à  écouter 
les  vêpres.    Vous  êtes  rendus  à  l'"7n  exitu  Israël." 

12,     JE  VOUDEAIiS  M'Y  MARIER. 

Chans>on  à  répons 
interprétée  par  MM.  Cantin  et  de  Repeniigny.^ 

.Lefib 


1,^1  MJ-H^^fM  II    it  |i|r  ^ 


—Mm      p&i^jeyM'dniisTr(ynuL-rt--er,Trum-piHe),pm sez-y     donc/     Pen-seZ' 

1  M.  Cantin  apprit  "L'air  des  vêpres,"  à  Xiévis,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
d'Honoré  Couture,  et  il  l'enseigna  dernièrement  à  M.  d«  Fepentigny.  (Ooll, 
Massicotte;  Phonog.,  722.) 
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1.  Mon  pèr(e),  je  voudrais  m'y  marier,  mon  pèr(e),  pensez-y  donc  ! 

Pensez-vous  que  j(e)  vas  rester  vieux  garçon 
Comme  y  en  a  qui  font  ? 
Non,  badam{e),  non  ! 
— Avec  qui  veux-tu  te  marier,  dis-moi,  mon  fi[ls],  royal  Dâvi  î 
Avec  qui  veux-tu  te  marier,  dis-moi,  Jean,  mon  amie  ? 

2.  — Avec  la  plus  bell(e)  fill(e)  que  j(e)  pourrai  trouver,  mon  pèr(e), 

pensez-y  donc  ! 
Pensez-vous  que  j(e)  vas  marier  un  ratafia,  comme  yen  a  qui  font  ? 

Non  !  badam(e),  non  ! 
— Avec  quoi  gageras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  mon  fi[ls],  royal  Dâvif 
Avec  quoi  gageras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  Jean,  mon  amie? 

2.     — Avec  des  bell(es)  bagu(es)  et  des  beaux  joncs,  mon  pèr(e).  pen- 
sez-y donc  ! 
Pensez-vous  que  j(e)  vas  la  gager  avec  un  jonc  d(e)  cuivre,  comme 

yen  a  qui  font? 
Non,  badam{e),  non  ! 

— Avec  quoi  habill(e)ras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  mon  [fijls,  royal 

Dâviî 

Avec  quoi  habill(e)ras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  Jean,  mon  amie? 

4.     — Avec  d(e)  la  bell(e)  soie,  du  beau  satin,  mon  pôr(e),  pensez-y  donc! 

Pensez-vous  que  j(e)  vas  l'habiller  avec  d(e)  la  cotonnad(e),  comme 

y  en  a  qui  font  ? 
Non,  badamie),  non  ! 

— Avec  quoi  nourriras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  mon  [fi]ls,  roj-al 

Dâvif 

Avec  quoi  nourriras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  Jean,  mon  amie/ 
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5.  — Avec  d(e)  la  bonne  8auciss(e),  du  bon  jambon,  mon  pèr(e), 

pensez-y  donc! 
Pensez- vous  que  i(e)  vas  la  nourrir  au  foie  d(e)  mouton,  comme  y 

en  a  qui  font  ? 

Non,  badam{e),  non  ! 

— Sur  quoi  couch(e)ras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  mon  [fî]ls,  royal 

Dâviî 
Sur  quoi  couch(e)ras-tu  ta  femm(e),  dis-moi,  Jean,  mon  amie? 

6.  — Dans  un(e)  bell(e)  coucheU(e),  sur  un  bon  lit  d(e)  plum(e),  mon 

pèr(e),  pensez-y  donc  ! 

Pensez-vous  que  j(e)  vas  la  coucher  sur  une  couchett{e)  canayenne, 

comme  yen  a  qui  font? 
Non,  badam{e),  non  ! 


Un  de  nos  historiens  disait,  peut-être  avec  un  brin  de  malice,  que  les 
anciens  Canadiens,  venant  pour  la  plupart  des  provinces  de  France  où 
l'on  ne  cultive  pas  la  vigne,  ne  pouvaient  pas  faire  grand  usage  de  vin; 
que,  par  conséquent,  ils  étaient  la  sobriété  même.  iSi  l'on  s'en  rapportait, 
cependant,  au  grand  nombre  'des  chansons  bachiques  de  nos  chanteurs, 
il  en  serait  bien  autrement.  Un  verre,  une  chanson  !  M'ais  il  y  avait 
encore  plus  de  chansons  que  de  verres.  La  barrique  se  serait  épuisée 
avant  la  verve  lyrique  de  see  clients.  ' 

"Bacchus,  assis  sur  un  tonneau, 

Faisait   la   guerre   aux   buveurs   d'eau..." 

Si  l'on  ne  pouvait  d'abord  facilement  importer  les  liqueurs  de 
France,  il  n'en  était  plus  ainsi  lorsque  les  contrebandiers  en  chargeaient 
des  goélettes  aux  îles  iSaint-Pierre  et  Miquelon,  Marcel  Tremblay,  un 
vieux  conteur,  parlait  avec  une  tendresse  touchante  de  la  jamdique,  ex- 
cellente et  ipeu  coûteuse,  de  ces  temps  de  félicité.  Il  racontait  qu'un 
cultivateur  aisé  de  la  côte,  par  la  faute  du  curaçao,  perdit  son  bien  en 
une  nuit.  Ayant  cru  soustraire  ses  tonneaux  prohibés  aux  perquisitions 
intempestives,  il  les  avait  cachés  sous  sa  tasserie.  Poussés  par  la  soif, 
ce}  tains  indiscrets  surent  bien,  la  nuit,  déjouer  sa  ruse.  Mais  la  lanterne 
qui  les  éclairait  tomba  bientôt  de  leur  main  amollie.  Tasserie,  foin, 
grains,  tonneaux,  grange  et  maison,  tout  devint  flammes  et  cendres. 
C'était  là  un  accident;  la  liqueur,  en  se  consumant,  causait  d'ordinaire 
plus  de  joie  que  de  déboires. 

On  savait  aussi  fabriquer  quelques  sirops  domestiques  de  moindre 
prétention.  A  Gaspé,  on  parle  du  "sangris,  une  boisson  (ancienne  dans 
laquelle  entraient)  du  clou  de  girofle  et  de  la  canelle."  Du  vin  de  "ce- 
rises à  grappes,"  de  "gad elles"  rouges  et  noires  se  faisait  à  la  Beauce  et 
«illeurs.    "C'était  le  meilleur  vin  !"  disait  un  connaisseur  de  l'endroit. 
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"Quand  on  faisait  des  ribotes,  on  était  fort  su  les  chansons,"  nous 
racontait  Aîcide  Léveillé.  '"On  chantait  des  petites  chansons  ben  sobres, 
quand  on  prenait  un  petit  coup."  "Passe-leur  la  traite  pour  les  réchauf- 
fer !"  suivait  -de  près  la  bienvenue  à  ceux  qui,  l'hiver,  entraient  chez  des 
amis. 

Des  croisades  éloquentes  se  sont  élevées  contre  les  abus.  Bien  des 
Croix  noires,  gages  de  tempérance  jurée,  se  voient  encore  dans  les  mai- 
sons rustiques.  Là  comme  ailleurs,  Félixir  fatal  n'a  pas  toujours  été 
oiïblié.  Quand  la  "prohibition"  devint  loi,  au  Canada,  en  1916,  un 
chanteur  s'exclama  devant  nous:  "Mais  qu'allons-nous  faire  de  toute* 
nos  chansons  à  hoire?" 

''I>a  prison  du  gourmand"  est  une  chanson  bachique  que  il,  de  Re- 
pentigny  \a  chanter.  Los  thèmes  qui  en  font  l'objet  sont,  d'ailleurs,  des 
lieux  communs  du  genre.  Beaucoup  de  chansons  à  boire,  différentes  de 
celle-ci,  commencent  par  un  couplet  grave,  pieux  ou  classique;  m'ais  le 
deuxième  couplet  flatte  les  charmes  de  bellerie  (la  belle)  ;  et  le  troisième 
6'épanouit  en  célébrant  la  bouteille  et  les  verres. 

13.    LA  PRISON  DU  GOURMAND. 

Clmnson  bachique 

interprétée  par  M.  de  Ttepentigny} 
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1  M.  dr  Ecj^entifTTiy  l'apprit,  vers  ISSO,  de  Trefflé  Boiig-îp  (Saint-Rtanls- 
la8-d«-Koslka,  Beauharnoifl.)  (Coll.  Massicotte  ;  Phonog.,  678.)  (Voir  The 
Journal  of  A^ncrican  Foîk-Lorc,  y  123,  p.  64.) 
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1.  Mon  cher  ami,  si  tu  t'enivres, 

Mon  cher  ami,  si  tu  t'enivres, 

on  te  mettras  en  prison, 

la  tonton  tontaine, 

on  te  mettras  en  prison, 

la  tontaine  la  tonton. 

2.  Et  dans  la  prison  de  la  cave  |    ...  dans  la  boisson  jusqu'au  mentoij 

3.  La  trappe  de  la  cave,  1  ce  sont  des  cuisses  de  dindon. 

4.  Les  murailles  de  la  cave   |   (ce)  sont  des  quartiers  de  jambon. 

5.  Il  te  faudrait  cinq  ou  six  verg(es)  d(e)  saucisson  |  pour  t'en  faire 

un  ceinturon, 

6.  Il  te  faudrait  cinq  ou  six  beaux  drôles  I  pour  vider  verr(es)  et 

flacons. 


Les  chants  qu'a  inspirés  "le  doulx  mal  d^ûimer''  sont  trop  nombreux 
et  trop  variés  pour  qu'on  puisse  les  résumer  ici,  ne  fût-ce  que  dans  leurs 
principaux  caractères.  Il  serait,  certes,  bien  ingénieux  le  poète  qui  sau- 
rait ch'anter  aveic  des  accents  nouveaux  ces  sentiments  qui,  pendant  des 
siècles,  se  sont  si  souvent  exprimés  sur  la  lyre. 

"La  'bergère  Jeanneton,"  une  pastourelle  populaire,  représente  bien 
ce  genre  artificiel  et  gracieux  où  les  personnages  allégoriques  sont  des 
bergères,  .des  grands  seigneurs  ou  des  batelières.  La  mélodie  de  M.  de 
liepentigny  est  l'une  des  plus  captivantesi  du  terroir.  Si  le  texte,  avec 
le  temps,  a  subi  des  accrocs,  il  n'en  'contient  pas  moins  de  jolis  vers,  &Xa-^ 
tout  au  dernier  couplet. 
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14.     LA  BERGERE  JEAXNETON. 

Pastourelle 
interprétée  par  M.  de  Repentigny} 
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1  M.  die  RepentigTiy  apprit  cette  pastourelle  de  sa  mère,  à  Saint-Timo- 
th*«  (Beftubamoia),  en  1870.  (roll.  ^îassicotte;  Phonoj.,  893.)  (Voir  T/K 
Jo\Lrn9>\  oî  American  Folk-Lore,  No  123,  p.  4«.) 
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1, — Va,  ingrate  beauté,  insensible  bergère  ! 

Que  [t'ai-je]  donc  fait  pour  me  traiter  ainsi  ? 
Je  ne  te  vois  plus  sur  la  verte  fougère. 
Tu  pousses  mon  coeur  à  des  cruels  soupirs. 
Reviens  à  moi:  je  suis  tendra  et  sincère; 
Prends  donc  pitié  d'un  amoureux  transi. 

2.  Je  t'ai  bien  cueilli,  Jeanneton,  sur  la  ruelle. 
Des  fleurs  nouvell(es),  pour  te  faire  un  bouquet. 
J'avais  d'un  beau  ruban  couronné  ma  [c]ouette, 
Pour  te  fair(e)  par(t)  de  ce  beau  bouquet. 

Tu  as  réjoui  de  vertes  retraites; 
Tu  as  joué  dessur  mon  clair  jalet. 

3.  Je  t'ai  bien  gardé  tes  moutons,  sur  la  mette. 
Dans  les  plus  grand  (es)  chaleurs  de  l'été. 

J'avais  des  beaux  ormeaux  qui  formaient  bel  ombrage, 
Pour  te  garantir  de  l'ardeur  du  soleil. 
Me  promenant  du  long  du  vert  bocage 
En  attendant  l'heure  de  ton  réveil. 

4.  J'ai  (é)té  te  chercher  de  l'eau  d'une  fontaine, 
Que  j'ai  (ap)portée  pour  te  désaltérer. 

J'ai  tant  couru,  j'en  ai  perdu  l'haleine. 
Ah  !  va,  ingrat  (e),  tu  ris  de  mes  bontés. 


5. — Tu  te  plains  à  tort,  beau  berger  que  j'adore. 
Car  de  trop  aimer  c'est  dans  mon  tendre  cœur. 
Toute  la  nuit  je  dors  ni  je  sommeille; 
Je  pense  à  toi  en  attendant  le  jour. 
Je  t'ai  aimé,  ah  oui  !  je  t'aime  encor. 
Reviens,  berger,  je  t'aimerai  toujours. 


Le  dialogue  entre  la  petite  Louison  et  son  amoure.ux,  que  va  chan- 
ter M.  de  Repentigny,  est  une  sorte  de  sérénade  nocturne.  Voici  la  scène, 
plutôt  amusante  que  sentimentale:  Après  minuit  sonné,  le  beau  galant 
frappe  à  la  porte,  jurant  son  amour.  S'assurant  bien  du  verrou,  la  pe- 
tite Louison  se  paie  sa  tête,  en  l'invitant  à  revenir  "quand  il  fera  jour." 
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15.     LA  PETITE  LOUISON". 

Sérénade 
interprétée  par  M.  de  Repentigny} 
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1.  — Sommeilles- tu,   |  ma  petite  Louison  ? 
Ouvriras-tu   |  la  porte  à  ton  mignon  ? 
N'entends-tu  pas  ?   |  Minuit  est  sonné. 

Viens   ouvrir   à   dérobé (e) 

La  porte  à  ton  bien-aimé. 
La  lune  est  claire  ;   |  ne  vois-tu  pas  bien 
Que  la  chandelle  |  n(e)  servira  de  rien. 

2.  — Ah  quell(e)  belle  heure  pour  venir  me  voir  ! 
Minuit  est  sonné;   |  mais  il  est  trop  tard, 

Si  -par  le  cas   |  que  l'on  m'entende  en  bas. 

A  la  voix  de  mon  papa 

Je  crois  qu'il  me  battra. 
Vous  reviendrez  |  quand  il  fera  jour. 
Là,  nous  parlerons  de  l'amour. 

3.  — Je  voudrais  te  voir,   |  ma  bc41e,  aujourd'hui. 
Je  voudrais  te  voir,   |  et  demain  aussi. 
Belle,  il  faudrait,   |  pour  contenter  mon  coeur. 


IM.  de  RepentigTiy  apprit  cette  chanson  de  Elmlre  Tessier  (Valley» 
field),  en  1380.  Le  tfxle  nfv.;is  Tient  de  L.^îî.  Tan-tin,  (OoM.  Massicotte  ; 
Pbono?.,  1181.)      (Voir  The  Journal  of  Ainerlfon  Folk-Lore,  No  123,  p.  ii.) 


Veillées  du  bon  vieux  temps  43 

Je  veux  te  voir  à  toute  heure, 

Pour  soulager  mes  douleurs. 
Pour  une  brune   |  que  mon  cœur  aime  tant, 
On  n(e)  peut  la  voir  |  jamais  trop  souvent. 

4.     — Tout  c(e)la  est  bon,   ]  monsieur,  pour  le  discours. 
Vous  reviendrez   |  quand  il  sera  jour; 
Car   nous  avons  |  des  voisins  malicieux, 

Nous  voyant  ici  tous  deux. 

Bien  loin  d'accomplir  nos  vœux, 
Je  passerais   |  pour  une  fill(e)  de  rien. 
Mon  beau  monsieur,    |  vous  m'entendez  bien  ! 
6.     — Laisse-les  parler,   |  ces  voisins  jaseurs. 
Bell(e),  de  m'y  plaire  |  cela  est  meilleur. 
S'il  te  manquait  |  de  quoi  souper, 

Viendraient-ils    t'en    porter, 

Toi  qui  es  fille  à  marier  ? 
Moi  qui  emploie  |  tout  mon  savoir-faire 
Pour  t'avoir  |  tout  ton  nécessaire .  . . 

6.  — Tous  garçons  qui  pensent  à  se  marier, 
Pour  des  promesses  1  ils  en  ont  assez; 
Ils  ne  sont  pas  |  aussitôt  mariés, 

La  têt(e)  dans  la  cheminée, 

Mais  regard (ent)    de  côté. 
Bien  plus  souvent  |  dedans  l'embarras, 
Avec  les  enfants  sur  les  bras. 

7.  — Finissez  donc,  |  ma  bell(e)   vos  compliments  I 
De  dire  et  de  faire,  c'est  bien  différent. 

S'il  y  en  a,   |  de  ces  sentiments-là, 
Il  ne  faut  pas  pour  cela 
Qu'on  me  mette  de  ce  rang-là. 


Du  terroir  et  de  ses  robustes  interprètes,  (passons  au  salon  de  ville. 
Deux  de  nos  plus  c-lrarniantes  chanteuses.  M"^^  Yvonne  Montet  et  Sarah 
Pisher,  interpréteront,  suivant  les  règles  de  Tart  moderne,  quelques  chan- 
sons pourvues  d'un  accompagnement. 

"La  bergère  et  le  roi"  —  chantée  par  M"®  Montet  —  est  une  jolie 
chansons  des  provinces  de  France,  tirée  de  la  collection  de  M. 
Julien. 
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Tiersot,  de  Paris.  Hle  est  aussi  bien  connue  au  Canada,  chez  le  peuple. 
"Cécilia,'*  "Dans  Paris  y  a-t-une  ibnine"  et  "Isabeau  s'y  promène'*  — 
interprétée  par  M^'^  Fisher  —  sont  des  airs  du  Canada,  dont  nous  de- 
vons rharmonisation  à  MM.  Achille  Portier  et  Amédée  Tremblay. 

(Comme   ces  pièces   sont   généralement   en   librairie,   nous   ferons 
œuvre  plus  utile  en  leur  substituant  ici  des  versions  inédites:) 

16.     LA  BEUNE  ET  LES  TEOIS  BRIGANDS.^ 
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1.  C'est  en  Paris,  y  a<  une  brune  !  qu(i)  est  plus  bell(e)  que  le  jour. 
Ils  sont  trois  brigands  de  la  ville,   |       qui  lui  font  l'amour, 

qui  lui  font  l'amour, 
malureite 

qui  lui  font  l'amour. 

2.  Ils  sont  trois  brigands  de  la  ville,   |  qui  lui  font  l'amour. 

Le  plus  jeune  dit  aux  autres  :  |  — Comment  l'aurons-nous  ? 

3.  Le  plus  jeune  dit  aux  autres  :   i  — Comment  l'aurons-nous  ? 
— Je  me  ferai  faire  un  navire,   |  qui  navigu(e)  par  le  vent  ! 

4.  Je  me  ferai  faire  un  navire  |  qui  navigu(e)  par  le  vent; 

Ce  8(e)ra  pour  aller  voir  ma  mie,   |  ma  mie  qui  m'aime  tant. 


1  Chantée  par  M.  V.-F.  de  Repemti^y,  qui  rapprit  de  sa  soeur  Marie- 
A^ne,  à  Saint-Timothée  (Beauharnois),  en  1888.  (Phonog.,  878;  Coll.  Mas- 
siootte.)  .    -    ' 


VciUcc.')  du  1)g:i  vinu  ienips 
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17.     LA  BRUNE  ET  LE  BEIGANiD.i 
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1.  C'est  dans  Paris  y  B,t  une  brune  |  qu(i)  est  plus  bell(e)  que  le  jour. 
Ils  sont  trois  brigands  de  la  ville  1  qui  lui  font  l'amour, 

qui  lui  font  l'amour, 
malurette 

qui  lui  font  l'amour. 

2.  Ils  se  disent  les  uns  les  autres  :  |  — Comment  l'aurons-nous  ? 
Le  plus  jeune  dit  aux  autres  :  |  — Moi,  je  sais  comment. . , 

3.  Je  me  ferai  faire  une  selle   |  toute  en  clous  d'argent; 
Et  j'irai  de  porte  en  porte   |  toujours  en  sonnant. 
— Enseignez-moi  donc,  madame,  |  le  chemin  des  grands. 
— Allez  leur  montrer,  ma  fille,  |  à  ces  bons  enfants. 
Allez  jusqu'à  la  barrière;   |  revenez- vous  en. — 
Le  galant  qu(i)  est  fort  alerte   |  par  la  main  la  prend. 
Il  la  fait  monter  en  trousse   |  sur  son  cheval  blanc. 
— Adieu,  père  !  adieu,  mère  !   |  adieu,  mes  parents  ! 
Me  voilà  bien  enlevée  |  par  un  d(e)  ces  brigands. 
Si  mon  père  m'avait  mariée  |  à  râg(e)  de  quinze  ans, 
Je  serais  dans  mon  ménage   |  bien  tranquillement. 
Je  ferais  bouillir  la  marmite,   !  des  pois,  d(e)  l'eau  dedans. 


T=i- 


4. 


7. 


1  Version  de  Mme  ,S.  ;M]ajor  (née  Catherine  Dagienais),  qui  fut  apprise 
vers  1867,  de  sa  mère,  Esther  Leblanc,  épouse  de  Sévère  Dagenais.  (Codl. 
Massicotte;    Phonog.,  1533.) 
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18.     LA  BARQUE  AUX  CHANSOXS.^ 
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1.  Isabeau  s'y  promène  |  le  long  de  son  jardin, 

le  long  de  son  jardin, 
^xir  le  bord  de  l'île. 

tout  le  long  du  jardin. 
sur  le  bord  de  l'eau, 
sur  le  bord  du  vaisseau. 

2.  Elle  aperçoit  venir  |  un(e)  barqu(e)  de  trent(e)  matelots, 

un(e)  barqu(e)  de  trent(e)  matelots, 
sur  le  bord  de  Vile.  .  . 

3.  Le  plus  jeune  des  trente  |  compose  une  chanson .  . . 

4.  — La  chanson  que  tu  chantes,   |  je  voudrais  la  savoir. 

5.  — Embarquez  dans  ma  barque,   |  je  vous  la  chanterai. — 

6.  Quand  la  chanson  fut  faite  |  ell(e)  se  mit  à  pleurer. 

7.  — Ne  pleurez  pas  tant,  la  belle,   1  je  vous  débarquerai. — 

8.  Quand  la  bell(e)  fut  à  terre,   |  ell(e)  se  mit  à  chanter. 

9.  — (Ne)  chantez  pas  tant,  la  belle,   |  [ou]  je  vas  retourner! 


î  Chantée  par  Mme  Jean  Bouchard,  du  village  des  Eboulements  (Char- 
levoix),  en  1916.  Mme  Bouchard  apprit  cette  chanson  de  son  père.  (Coll. 
Barbeau  ;  Phonog-.,  59.) 
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19.    LA  QUEÎs^.OUILLETTE  ET  L'EPEE.i 
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Dans  l'Acadie  luy  a  |  quatre-vingt-dix  Cayennes,  ^^ 

cadi  cadon  caditelle  bon  bon  bon  bon. 
Dans  l'Acadie  luy  a  |  quatre-vingt-dix  Cayennes. 
Un  soir,  se  promenant  |  avecçue  [leur]  chandelle .  . . 
Dans  [leur]  chemin  rencontrent   |  le  roi  de  l'Angleterre, 
Le  roi  embrassz/  toutes,   |  il  laissa  la  plus  jeune. 

5.  Pourquoi    (ne)   m'embrasses-tu   pas,   |    maudit   roi   d'Angleterre? 

6.  Si  t(u  n') étais  pas  mon  roi,   |  je  te  ferais  la  guerre. 
— Quand  mêm(e)  je  serais  roi,   |  ça  (ne)  t'oppos{e)  pas  d(e)  la  faire.. 
Le  roi  prit  son  épée,   |  la  bell(e),  sa  quenouillette. 
D'un  coup  de  quenouillette   |  jeta  le  roi  par  terre. 
— Puisque  tu  m'as  tué,   ]  tu  [auras]  ma  couronne. 
Quand  tu  te  marieras,   I  ton  mari  sera  roi. 


7. 

8. 

9. 
10. 
IL 


1  Chantée  par  Louis  Simard  dit  "l'Aveugle,"  (des  Milile-Vaches,  Côte-» 
Nord),  âg-é  d'ejiviron  soixajite-cinq  ains  (1916),  Siimaj-d  savait  deux  airs 
pour  cette  chanson,  dont  l'un  Uni  était  venu  de  ses  sœurs  "quand"  il  "était 
encore  en  robe  d'enfamce,"  et  dont  l'autre  lui  fut  transmis  plus  récemment 
par  Mme  Christine  (Vve  Maurice)  Duguay,  une  Acadienne  âgée  de  52  ans, 
vematnt  de  la  Pentecôte  et  demeurant  aux  ^Mille-Vaches.  (Colfl.  Barbeau; 
Phonog.,   155.) 

2  Sobriquet  des  Acadiens  :  Cayens. 
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20.     SI  MON  PAPA  LE  SAVAIT.^ 


fe^ 


^ 


J    M  I  '  t  M 


i 


JS=^ 


'!■■'■    V4' 


Mon  pire  a- voit   fUU     qtw  f /un .M on  père  a -voit  fU  le    que,  moi;    JJn-arsur 


^— ^ 


M 


^ 


cni 


^ 


a 


* 


î-a--U--u,      uK!    aK!Ce-cx-lt 


^ — ^  '  \.4 


la mer  il    m'^/i-voa    lClvmkez,,na  -  gnon-ne  Ct 


^ 


it=?=^ 


S 


ah.'        aJv!    Ce -cl  -  It  -  a,         aJv!       oh.!       Ce -ci.  -  -  -Il  -  a! 


1.  Mon  père  n'avait  fille  que  moi  ;  {bis) 
Encor  sur  la  mer  il  m'envoi(e). 
[Chan]tez,  mignonne,  Cécilia  !  ^ 

Ah  !  ah  !  Cécilia  !  {ter) 

2.  Encor  sur  la  mer  il  m'envoi(e).  (bis) 
Le  marinier  qui  m'y  menait .  . . 

3.  Il  devint  amoureux  de  moi. 

4.  — Ma  mignonnette,  embrassez-moi  ! 

5.  — Noni,  mon  Dou  !  je  n'oserais. 

6.  Car  si  mon  papa  le  savait, 

7.  Fille  battue,  ça  serait  moi. 

8.  — La  belle,  qui  [donc]  lui  dirait? 

9.  — C(e)  sont  les  oiseaux  qu(i)  vole(nt)  en  l'air. 
10.     — Les  oiseaux  [de]  l'air  parlent-ils  ? 

IL     — Ils  parlent  quand  ils  sont  appris; 

12.  Ils  parl(ent)  français,  latin  aussi. 

13.  Grand  Dieu  !  que  les  homm(es)  sont  badins; 

14.  Ils  parl(ent)  toujours  mots  en  latin  ! 


1  Chantée  jwr  Louis  Siinard  dit  "r.Vveiiq-le."  des  Afille-Vaohp.^  fO^'ite- 
nord),  en  1916.  Simard  avait  appris  cette  chanson  de  Drrila  (?)  Trem- 
blay, de  Portneuf  (en  bas).  .Le  même  chanteur  nous  donna  deux  autres 
airs  et  refrains  sur  lesquels  se  chante  ce  thème.  (Coll.  Barbeau;  Phonog., 
180.) 

2  Le  chanteur  disait  :  "Sentez  !" 
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En  organisant  ces  soirées  de  traditions  canadiennes  nous  n'avions 
pas  uniquement  pour  but  de  vous  instruire  ou  de  vous  amuser,  hei 
choses  anciennes,  les  chanteurs  et  les  conteurs  du  peuple  ont,  il  est  vrai, 
un  attrait  singulier.  Plusieurs  d'entre  voue  les  recherchent  pour  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  leur  mérite  artistique.  C'est  qu'ils  évoquent 
des  souvenirs  d'enfance,  que  la  plupart  aiment  à  se  remémorer.  Bien 
qu'il  nou5  soit  agréable  de  provoquer  ce  plaisir  intime,  notre  ambition 
vise  certainement  plus  loin.  Nous  voulons  montrer  la  valeur  de  ces 
survivances,  au  point  de  vue  de  l'art.  C'est  la  source  la  plus  féconde 
d'originalité  et  d'inspiration  esthétique  que  nous  nous  efforçons  de  tirer 
de  l'ombre,  espérant  que  votre  intuition  comblera  les  lacunes. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  méprendre  sur  le  mérite  des  réminis- 
cences traditionnelles  du  peuple  en  tant  que  matériaux  utilisables.  Le 
labeur  et  le  discernement  requis  pour  la  pénétration  de  ce  vaste  domaine 
font  souvent  défaut.  Bien  des  obstacles  rebutent  l'e&prit  qui  n'est  pas 
formé  à  rindépendance  et  à  lobservation  prolongée.  Les  vieilles  métho- 
des, la  tendance  à  l'imitation  et  la  mollesse  naturelle  paralysent  l'initia- 
tive (personnelle  et  endorment  la  perspicacité,  pour  y  substituer  l'espé- 
rance illusoire  qu'engendre  le  mirage. 

Les  peintres  ne  persistaient-ils  pas,  jadis,  à  inventer  des  paysages 
bruns,  artificiels  et  ennuyeux,  derrière  leurs  volets  fermés,  au  fond  d'un 
atelier  obscur?  Le  jour  où,  au  Salon  de  Paris,  vers  1830,  fut  exposé  le 
tableau  du  "Champ  de  blé"  que  Constable  avait  eu  l'incroyable  audace 
de  peindre  d'après  nature  et  avec  les  coloris  chauds  qu'on  lui  connaît, 
un  flot  de  protestations  indignées  ou  sarcastiques  s'éleva.  Une  lutte 
mémorable  s'engagea  entre  les  écoles.  Le  bon  sens  n'en  finit  pas  moins 
par  triompher;  ce  qui  donna  naissance  au  réalisme  moderne.  Le  temps 
des  conventions  respecta/bles,  en  ipeinture,  était  passé. 

iLe  compositeur,  l'écrivain  et  le  sculpteur  ont  aussi  à  redouter 
recueil  d'une  imagination  trop  vite  émancipée.  Leur  art  ne  saurait  que 
profiter  d'une  assimilation  approfondie  des  secrets  de  la  nature  qui  lui 
sont  révélés.  Où  donc  trouver  les  éléments  naturels  du  verbe  musical 
si  ce  n'est  dans  la  masse  incommensurable  des  mélodies  conservées  par  la 
tradition  orale?  Que  ces  airs,  infiniment  variés,  soient  dignes  de  péné- 
trer dans  les  sphères  académiques,  que  leur  mise  en  valeur  tende  au  dis- 
crédit des  sujets  et  des  formules  surannés,  cela  n'offre  iplus  guère  de 
doutes. 

L'originalité  ou  les  renaissances  ne  viennent  pas  par  miracle.  D'heu- 
reux accidents  les  provoquaient,  autrefois.  Mais  aujourd'hui,  la  science 
et  la  méthode  sont,  plus  que  le  hasard,  la  cause  de  leur  germination  et 
de  leur  croissance.  D^où  viennent  les  modes  et  les  rythmes  modernisés 
qu'ont  adoptés  Debussy  et  les  compositeurs  contemporains,  si  ce  n'est 
de  l'étude  approfondie  des  techniques  anciennes  ou  exotiques  ?  Plus  que 
tout  autre,  le  réveil  musical,  en  Eussie  et  en  Bohème,  s'est  basé  sur 
l'exploitation  savante  de  la  tradition  non  écrite.  Dans  ces  pays,  les 
maîtres  ont  su  tirer  parti  des  milliers  de  chants  populaires  déjà  recueil- 
lis ou  encore  disséminés  dans  leur  milieu.    Un  critique  disait  dernière- 
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ment  {The  New  Yorlc  Times  Magazine,  Mardi  2,  1919,  p.  4)  que  "le 
génie  musical  de  ]a  Bohème  avait  trouvé  sa  plus  parfaite  et  sa  plus  haute 
expression  dans  l'incomparable  chanson  populaire  de  Bohème,  dont,  à 
eux  seuls,  MM.  Erben  et  Susil  avaient  recueilli  trois  mille  exemples.'" 

Il  faut  également  des  sources  nouvelles  et  fécondes,  pour  qu'uu 
renouveau  puisse  se  produire  au  Canada.  Les  compositeurs  n'y  sau- 
raient partager  les  avantages  de  leurs  confrères  d'Europe,  pour  ce  qui 
est  de  l'utilisation  des  thèmes  du  moyen  âge,  de  rEg}'pte,  de  l'Algérie 
ou  de  l'Espagne.  La  géographie  impose  des  frontières  même  à  l'intelli- 
genc-e.  N'y  a-t-il  donc  pas  de  chants  traditionnels  plus  à  leur  portée? 
C'est  une  question  à  laquelle,  ce  soir,  nous  commençons  à  répondre.  Le 
folkloriste  peut,  encore  une  fois,  jouer  ici  le  rôle  d'initiateur.  C'est  à 
lui  qu'échoit  la  tâche  de  révéler  les  trésors  de  la  tradition  régionale.  A 
ce  titre,  nous  nous  sommes  efforcés,  depuis  quelques  années,  de  d'écou- 
vrir  et  de  rassembler  les  secrets  épars  de  la  muse  laurentienne.  Trois» 
mille  chansons  ou  plus,  et  quatre  cents  contes  et  anecdotes  légendaires 
sont  déjà  entassé  dans  nos  tiroirs.  La  publication  de  ces  documoiits  est 
à  peine  commencée  ;  mais  le  temps  viendra  bientôt  oiî  nous  pourrons 
frapper  à  la  porte  de  nos  poètes  et  de  nos  musiciens,  et  leur  demander 
ce  qu'ils  ont  fait  du  dépôt  qu'on  leur  a  révélé  pour  qu'ils  en  tirent  pro- 
fit. Espérons  qu'ils  n'auront  pas,  comme  le  serviteur  de  la  parabole 
évangélique,  enterré  leur  talent  pour  le  mieux  conserver. 

L'exemple  est  plus  séduisant  que  la  théorie.  Nous  aurions  pour 
cela  voulu  vous  faire  entendre  des  œuvres  oii  le  compositeur  se  serait  ins- 
piré de  cJiants  ou  de  danses  populaires  du  Canada.  Mais  nous  avons 
regretté  de  ne  pas  découvrir,  parmi  nous,  ne  fût-ce  qu'un  Grieg,  un 
Dvorak  ou  un  Grainger  en  herbe.  Faute  de  matériaux  intéressants, 
nous  devons  remettre  à  plus  tard  la  démonstration  des  usages  variés  aux- 
quels s'adaptent  les  mélodies  anciennes,  soit  que,  dans  la  composiiiou, 
elles  entrent  intégralement  ou  en  thèmes  désarticulés,  soit  qu'elles  suggè- 
rent tout  simplement  la  formule  rytlunique  et  mélodique  qui  se  prête 
à  des  dévelopjjements  poétiques.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  chanson,  Miss  Loraine  "\Yyman  nous  fera  sai- 
eir  jusqu'à  quel  point  l'art  peut  métamorphoser  une  mélodie  rustique 
tout  en  conservant  son  contour  originaire.  Bien  qu'Américaine  de  nais- 
sance, Miss  Wyman  représente  ici  le  style  et  le  goût  français.  La  dis- 
tinction, la  finesse  et  la  sincérité  de  son  interprétation  tiennent  surtout 
■de  la  tradition  fondée  par  Gaston  Paris  et  Julien  Tiersot,  et  élargie  par 
Yvette  Guiîbert,  dont  elle  fut  l'élève. 

L'acompagnement  des  chansons  de  "L'âne  de  Jean"  et  du  "Moine 
et  le  pot  au  lait,"  qu'elle  a  elle-même  recueillies  à  Percé  (Gaspé),  a  d'ail- 
leurs été  composé  par  M.  Gustave  Ferrari,  qui  fut  assez  longtemps  le 
collaborateur  de  M"*®  Guilbcrt. 


1  Voir  l'étude  de  Henry  F.  Gilbert,  "Folk-tnusic  in  Art-music  —  a  dis- 
eu.ssioax  and  a  theory"  dans  The  Musical  Quarteily,  octobre  1917,  pagea 
577-601. 
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(Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  aucun  des  accompO' 
gnements  qui  sont  inédits.)^ 

21.     L'AXE  DE  JEAN. 

Ritournelle 
interprétée  par  Miss  Loraine  Wyman^ 


^ 


a 


î 


3= .  "     ;  ^ 


Quand'p(efit  Jean    re-vtnt    du-  bas.    quaJiÂj){t)blJ€an,  r'e-vint     du- bots^  Thw-vO'. 


^ 


f        f    \  é 


la     tit{elde    sarv    2n{e)    tpxe  les     h^tps   eu-vcàent   vum-gé.  7et{e),  *ft^f 


N  J|f^  H| 


=?=?= 


?^3 


/.     i 


pau--vre  tit(e),  pau-vrt  tii(e)!  Tu,     ne.  pcrt(e}nisj)lus  de,  brid(e)  (Ja>  -Tv-<n>- 


^ 


^ 


■u£t--te^  TU,      de     brid{^   tw  de.     hri-doii'. 


Ca-Tv-oa-Tvonat 


1.  Quand  p(e)tit  Jean  revint  du  bois,(6is) 

Trouva  la  têt(e)  de  son  âne   i  que  les  loups  avaient  mangé. 
Têt(e),  têt(e),  pauvre  têt(e),  pauvre  tête  ! 
Tu  ne  port(e)ras  plus  de  bride,   | 

carionnelie, 

ni  de  brid(e),  ni  de  bridon, 
carionnons, 

2.  Quand  p(e)tit  Jean  revint  du  bois,  (bis) 

Trouva  le  dos  de  son  âne   |  que  les  loups  avaient  mangé. 
Dos,  dos,  pauvre  dos,  pauvre  dos  ! 

Ta  ne  pDrt(e)ra3  plus  de  selle,   1 

carionnelle 

ni  de  sell(e),  ni  de  sell(e)ron, 
carionnons 


1  Cette  chansonnette,  apprise  à  Lx  ^[albaie    (Charlevoix),  vient  de  deux 
jeiin.€s  Montréalaises,  qui  la  chantèrent  à  Miss  Wyman,  à  Peroé   (Gaspé). 

2  La  collection  de    Miss    Wyman,    comprenant    douze    chansons    g-aspé- 
siennes,   avec  accompagnement  de  M.  Gustave  Ferrari,  est  sous  presse. 
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3.  Quand  p(e)tit  Jean  revint  du  bois,(6t5) 

Trouva  les  patt(es)  de  son  âne  1  que  les  loups  avaient  mangé. 

Patt(es),  patt(es),  pauvres  patt(es),  pauvres  pattes  ! 

Vous   ne  port[erez]  plus  de  fers,   | 

carionnette, 

ni   de  fers,   ni   de  ferons, 

carionnons. 

4.  Quand  p(e)tit  Jean  revint  du  bois, (bis) 

Trouva  la  queue  de  son  âne  |  que  les  loups  avaient  mangé. 
Queue,  queue,  pauvre  queue,  pauvre  queue  ! 
Tu    ne    tueras    plus    de    mouches,   | 

carionnette, 
ni  de  mouch(e),   ni  de  mouch(e)rons, 
carionnons .  .  . 

(Les  avtrcs  parties  de  Vâne,  choisies  à  plaisir,  passent  en  revue;  le  tout 
se  termine  par  une  plaisanterie.) 

22.     LE  MOINE  ET  LE  POT  AU  LAIT. 

Chanson  de  métiers 
interprétée  par  Miss  Wyman} 


âh/   c't-tait     un     baBL -mcùMquida- 


é 


^ 


^ 


taii     un     beau  -mem^(iuida--iKmir  -QL 


\mt,  qu.%   dii  -  nuur 


^  J'H'U  J'iDJJJ 


^ 


tut 


J^ 


rzz 


^    n-  —  voit. Solfia  trou  -ver      la  htO/^çuikat  sur  scn  mrt. -te  nut,^tâsiw  yur 


J')|J'  M' lu  J')|}.  )}  J|J  Jk 


-^=¥i;- 


smt    vràt-tt.  -  fi,çuytaiC  sur  mh^    -mi-go  ■-'U..    9ursm-bt    ^    plat-Tatt. 


\.     Oh  !  c'était  un  beau  moine   |  que  d'amour  il  vivait, 

que  d'amour  il  vivait. 
S'en  fut  trouver  la  belle  | 

qu'était  sur  son,  mitte  miC, 


1  Mi^s  Wyman  recueillit  cette  chansonnette,  à  Peroé    (G-aspé),  de  Nar-" 
ciss^-  J'.londin,  âgé  de  soixante-dix  ans;  BlondLn  l'appelait  "la  Chanson  du 
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qu'était  sur  son,  mitte  fé, 
qu'était    sur    son    migolé, 

sur  son  lit  qui  pleurait. 

2.  S'en  fut  trouver  la  belle  |  sur  son  lit  qui  pleurait, 

sur  son  lit  qui  pleurait. 
— Oh  !  qu'a(vez)-vous  donc,  la  belle,   | 

qu'avez-vous  à  tant,  mitte,  mit\ 
qu'avez-vous  à  tant,  mitte  /é, 
qu'avez-vous  à  tant,  migolé, 

qu'a(vez)-vous  à  tant  pleurer? 

3.  — Oh  !  j'ai  mon  lit  à  faire   |    .  .  .et  mes  vache(s)  à  tirer. 

4.  — Que  donn(e)rez-vous,  la  belle,  I    .  . .  à  qui  ira  les  <z>er  ? 

5.  — Un  doux  baiser,  dit-elle,   1    .  . .  dessus  mon  portrait. — 

6.  Le  moine  a  pris  la  selle  |    ...  et  le  pot  au  lait. 

7.  — Donne  ta  patt(e),  Barette,   |    .  .  .oh  !  que  j'aiî/e  ton  lait. — 

8.  La  vache  a  rué  le  moine  1    ...  dedans  le  fossé. 

9.  Le  moine  se  relève  ;  |    ...  il  était  blanc  de  lait. 

10.     — Que  l(e)  diable  emport(e)  la  vache  1    ...  et  le  pot  au  lait  ! 

IL     Que  l(e)  diable  emport(e)  la  vache  |  et  le  pot  au  lait, 

et  le  pot  au  lait  ! 
C(e)  n'est  pas  pour  un  baiser  | 

que  je  voudrais,  mitte  mitte, 
que  je  voudrais,  mitte  fé, 
que  je   voudrais,   migolé, 

ma  vie  exDOser. 


Le  laconisme,  la  simiplicité  et  la  verve  caractérisent  avant  tout  le 
etyle  des  chansons  ipopulaires.  On  n'y  voit  pas  les  redondances  et  lea 
tournures  pédantes  dont  le  genre  académique  est  souvent  alourdi.  La 
chansonnette  du  "Couvre- feu/'  que  Miss  W}-inan  va  interpréter,  ne  con- 
tient pas  moins,  en  quelques  phrases,  de  quatre  tableaux  juxtaposés,  sous 
forme  dramatique.  D'a'bord,  le  chœur  des  buveurs,  à  l'auberge,  réclame  : 
"Encore  un  verre  !"  Dans  la  rue,  une  bande  joyeuse  passe  en  chantant. 
Ije  petit  caporal  sonne  le  couvre-feu,  criant:  "Il  est  défendu. . .  de  pas- 
ser à  dee  heures  indues."  L'écho  répète  le  chant  des  buveurs  ;  puis  un 
joyeux  viveur  menace  de  jeter  le  petit  caporal  "en  bas  des  remparts." 
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23.     LE  COUVRE-FEU. 

Chanson  de  marche 
interprétée  par  Miss  Wyman.^ 


Cka 


il  n  c  )  u^mI^^ 


$ 


i^ 


1 


?= 


2ZZ 


r=p 


?■  t'  f 


—  /i^  -  lez,  vcL-la,  yaUa.Ma-rU  R  •  caréL'Ejucarc  vn  verre;iL  riestpas  tariH est  mnud  mtùa 


)  )))))  )\\)4^})  }  J'  ) 


^=F 


çuart.         Veil-la,  ved'I^z,yviJrle2;M<t-riA  Jt-ardŒn.-aneunverK,d  v:est  pas 


illu  fiii.^  i^iii  nh}\n^^ 


£ 


tardill    est  va, -viàt  mms quart,—     £n.  a^  -yiant^Taioit-de  Joy-ett-M^LPieipro\ 


i  <^lJ'i|J.ll   H'ii    )t.KI|^  ^   H!ig 


£ 


tt-  gelés  bons  VI- yants. ^  o^  -  vont,  la  bande  jot/-  eu,--st!  Zahan-de  Jay- 

s.f  ~~ 


ez^]»,  «W'  a-  -    "vont!    —  Il    est  dc-fai-  au,  dt  cna-  danela  rue  au-Ji-  Ici  gu-'tn, 


£ 


^ 


dtfen-^Tue.    et  i 


^uiii\i  l'u ni''  ^ f^' nv'^ 


a,    sonntïO'  Te-trai-U..  R    est 


rue    et  dij  passer  des  heures  uudiux   r^ilr 


CHŒUR. 


{Les  buveurs,  à  l'aubergiste  :) 
— Veillez,  veillez,  veillez,  Marie  Picard  ! 
Encore  un  verre;  il  n'est  pas  tard  :  {bis) 
Il  est  minuit  moins  quart. 

{La  bande  joyeuse,  dans  la  rue  :) 
— En  avant,  la  bande  joyeuse  ! 
Dieu  protège  les  bons  vivants. 
En  avant,  la  bande  joyeuse  ! 
La  bande  joyeuse,  en  avant  ! 


1  Recueillie  en.  1918,  à  Notre-Dame-du-Portage  (Témiscouata),  de  M»»» 
Luc  AiTTil,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans.  (Coll.  Barbedu-Wj-man  ;  Phonog, 
1652.) 
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SOLO  1,  (Le  couvre-feu,  -par  un  caporal  :) 

— Il  est  défendu  de  crier  dans  la  rue, 
Aussitôt  qu'on  a  sonné  la  retraite. 
Il  est  défendu  de  crier  dans  la  rue 
Et  d'y  passer,  des  heures  indues. 

CHŒUR  —Veillez,  veillez ... 

SOLO  2.  (Un  joyeux  viveur:) 

— Ce  petit  butor,  ce  petit  caporal. 

Qui  veut  nous  empêcher  de  crier  de  la  sorte, 

Ce  petit  butor,  ce  petit  caporal. 

Nous  le  jett(e)rons  en  bas  des  remparts, 

CHŒUR  —Veillez,  veillez .  .  . 


De  tous  nos  chants  anciens,  il  n'en  est  'pas  de  plus  beaux  ou  de  plus 
nobles  que  les  cantilènes,  les  ballades  et  les  complaintes.  L'âme  des  an- 
ciens s'y  révèle  avec  des  ac-cents  ou  des  timbres  archaïques  et  graves,  ou 
même,  quelquefois,  mystérieusement  tragiques. 

Le  seul  exemple  canadien  de  ce  genre,  au  programme,  est  la  ballade 
de  ''Blanche  comme  la  neige,"  une  des  plus  belles  pièces  de  tout  le  ré- 
pertoire ^populaire.  Les  traditionnistes  français  et  italiens  (Doncieux, 
Loquin,  Xigra,  Richepin),  qui  en  ont  étudié  à  fond  les  versions  fran- 
çaises, sont  unanimes  à  la  considérer,  dans  sa  forme  restaurée,  comme 
un  véritable  chef-d'œuvre.  Les  douze  versions  canadiennes  que  nous 
possédons  ne  sont  pas  de  moindre  valeur.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  belle  mélodie  que  celle  de  M^®  François  Bouchard,  des  Eboulements 
(Charlevoix). 

D'après  les  règles  de  prosodie,  les  chansons  sont  coupées  en  coupleta 
plus  ou  moins  nombreux.  A  ce  sectionnement  artificiel  les  compositeurs 
d'accompagnements  ont  d'ordinaire  attaché  trop  d-'importauce.  Leurs 
arrangements  en  se  répétant  identiques,  dix  ou  vingt  fois  suivant  le 
nombre  de  couplets,  sans  tenir  compte  du  sens  textuel,  engendrent  une 
monotonie  que  même  le  meilleur  interprète  ne  saurait  toujours  surmon- 
ter. Cette  monotonie  n'e.?t  pas  apparente  dans  la  chanson  à  son  état  na- 
turel, fût-elle  de  trente  couplets.  Pourquoi  ?  C'est  que  le  chanteur  po- 
pulaire ne  connaît  pas  d'embarras  semblable  au  sectionnement  des  cou- 
plets ou  des  vers.  Pour  lui,  sa  pièce  e.?t  un  tout  vivant,  continu  et  ex- 
pressif, dont  il  ne  soupçonne  pas  même  la  doublure  prosodique.  Il  est 
même  difficile  au  folkloriste,  à  preonière  audition,  de  déterminer  les 
frontières  de  l'unité  thématique,  comme  il  n'y  a  pas  d'arrêt  entre  les 
couplets.  L'accompagnement  aurait  plue  de  valeur  s'il  se  subordonnait 
avant  tout  au  sens  et  à  l'interprétation  de  la  chanson,  en  traitant  la  com- 
position comme  un  tout  dont  les  parties  ne  sont  pas  équivalentes. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  préparé  "Blanche  comme  la 
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neige/'  que  Tont  interpréter  Miss  W^-man  et  raccompagnatrice,  M™* 
Laureiideau,  A  la  mélodie  de  M""®  Bouchard,  dont  nous  nous  servons, 
ï;ou5  avons  ajouté,  ici,  un  texte  critique  basé  sur  nos  versions  cana- 
diennes. 

M.  de  Repentigiiy  va  d'a'bord  nous  chanter  sa  version  de  la  même 
ballade.  Vous  pourrez  ainsi  remarquer,  par  contraste,  comment  une 
chanson  populaire  peut  vite  ge  métamorphoser  en  véritable  pièce  d'art. 

{Il  est  impossible  de  publier  ici  cet  accompagnement.) 

24.     BLANCHE  COMME  LA  XEIGE. 

Ballade 
interprétée  par  M.  de  Repentigny} 


jy'^^sTN  Jin  h-rr^  j'ij.  jjij  JJ  Ji 


J^ana     Jh-ns  \wf    Or    -  ,  liof  a     trois Jo —lies  iH- -les,  cSst dans  Porris   luy 


^m 


é 


± 


fli luy    a     trois  Je  -lus  filles.     J^firuis^uy   en       et    tm^rJ 


«À/ ouAJesc plus  hdUt) aue.     le    imir; Tivisit 


^ 


É 


^^i/est  plus  heU^  ^ue.     le  Jour; jyvisjeu, -nesca-pt-iai  -nés  s'en 


^^.i  Hijjp  )i  ^\yy\  ^ 


vont   likfàùic)  la  -ttwut.        Zc  plus  Jeu  -ne     des  trois la  prendparsa  maù^ 


^ 


h 


X 


i4^  .M  ^iLi'J^lr  fi  JiJ 


^ 


hUm  — che,  le.    plus   jai-ne  des  iras  la  prend  par  sa.     TnaùihUn-dte" 

1.  C'est  dans  Paris  iwy  a,   |  ht?/ a  trois  jolies  filles.  (6/s) 

Ah  !  mais  luy  en  at  uno,  oh  !    \  qu(i)  est  plus  bell(e)  que  le  jour. 
Trois  braves  capitaines  1  s'en  vont  lui  fair(e)  l'amour. 

2.  Le  plus  jeune  des  trois   |  l'a  pris  par  sa  main  blanche.  (?)îs) 
— Venez,  belle,  embarquez,  oh  !  \  sur  mon  chevale  gris. 

A  Paris  je  vous  mène   |  dans  une  hôtelleri(e). — 


1  Apprise  vers   1880,  de   Joseph   LaTig'e\-in,   à   Saint-Timothée    (Beauhar- 
Dois).     (Phonog.,  869;  Coll.  Massicotte.) 
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3.  Et  quand  ils  fur (ent)  rendus  \  à  cette  hôtelleri(e),(6tsO 
Hôtesse  lui  demande,  oh  !  |  — Dites-moi  sans  mentir, 
Et(es)-vous  ici  par  force   i  ou  pour  vos  bons  plaisirs? 

4.  — Je  suis  ici  par  force,   |  non  pas  pour  mes  plaisirs.  (6zs) 
Au  château  de  mon  père,  oh  !   |  les  gens  du  roi  m'ont  pris, 
M'ont  pris,  m'ont  amenée   |  à  cette  hôtelleri(e). — 

5.  Finissant  ce  discours,   |  le  capitaine  rentre  :{bis) 

— Mangez,  mangez,  ma  belle,  oh  !   \  prenez  bon  appétit; 
Avec  un  capitaine   |  vous  passerez  la  nuit. — 

6.  Au  milieu  du  repas   |  la  belle  a  fait  la  morte.  (6ts) 

— Sonnez,  sonnez  les  glas,  oh  !  \  sonnez-les  doucement  ! 
C'est  ma  maîtress(e)  qu(i)  est  morte;  |  j'en  ai  le  cœur  balant. 

7.  — Et  où  renterr(e)rons-nous,   |  cette  aimable  personne  ?(6i«) 
Au  château  de  son  père,  oh  !   |  dessous  un  pommier  gris. 
Nous  prierons  Dieu  pour  elle,   |  qu'elle  aille  en  paradis. — 

8.  [Mais]  au  bout  de  trois  jours,    |  son  père  se  promène,  (bis) 

— Ouvrez,  ouvrez  ma  tombe,  oh  !   i  papa,  si  vous  m'aimez  ! 
Trois  jours  j'ai  fait  la  morte   |  pour  mon  honneur  garder. — 

25.    [BLANCHE  COMME  LA  NEIGE. 

Ballade 
interprétée  pur  Miss  Wyman. 
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1.     La  bell(e)  s'est  endormi   |  sur  un  beau  lit  de  roses,     {bis) 
Blanche  comme  la  neige,   |  belle  comme  le  jour. 
Ils  sont  trois  capitaines   |  qui  vont  lui  fair(e)  l'amour. 
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2.  Le  plus  jeune  des  trois  |  la  prend  par  sa  main  blanche,     (bis) 
— Montez,  montez,  princesse,   |  dessus  mon  cheval  gris  ! 

A  Paris  je  vous  mène  |  dans  un  fort  beau  logis. — 

3.  Tout  aussitôt  rendus,   |  l'hôtesse  lui  demande  :     (bis) 
— Ah  !  dites-moi,  la  belle,   1  dites-moi  sans  mentir  : 
Et(es)-vous  ici  par  force  |  ou  pour  vos  bons  plaisirs  ? 

4.  La  belle  a  répondu  :  |  — Suis  une  fille  sage,     (bis) 
Au  château  do  mon  père   ]  les  gens  du  roi  m'ont  pris, 
M'ont  pris,  m'ont  amenée   |  à  ce  fort  beau  logis. — ■ 

■5.  Finissant  ce  discours,  |  le  capitaine  rentre  :  (bis) 
— Mangez,  buvez,  la  belle,  |  selon  votre  appétit  ! 
Avec  un  capitaine  !  vous  passerez  la  nuit. — 

6.  Au  milieu  du  repas,  |  la  belle  a  tombé  morte,  (bis) 
— Sonnez,  sonnez  les  cloches,  |  tambour  au  régiment  ! 
Ma  maîtresse,  elle  est  morte  |  à  l'âge  de  quinze  ans. 

7.  — Où  l'enterrerons-nous,   |  cette  aimable  princesse  ?     (bis) 
— Au  jardin  de  son  père   |  dessous  un  pommier  gris. 
Nous  prierons  Dieu  pour  elle,   |  qu'elle  aille  en  paradis. — 

5.  Mais  au  bout  de  trois  jours,  |  son  père  se  promène,  (bis) 
— Ouvrez,  ouvrez  la  tombe,  |  mon  père,  si  vous  m'aimez  ! 
Trois  jours  j'ai  fait  la  morte  |  pour  mon  honneur  garder. 


Les  quelques  airs  de  France  que  Miss  W}-man  doit  chanter  nous 
rappelleront  com-bien  sont  étroits  les  liens  qui  unissent  la  tradition  cana- 
dienne à  celle  de  la  mère-patrie.  Ils  illustreront  aussi  ce  que  la  magie 
de  Fart  peut  tirer  de  pièces  populaires  en  soi  comparables  aux  nôtres. 

Bourgault-Ducoudray,  à  qui  l'on  doit  l'^'Adieu  à  la  jeunesse,"  chan- 
Bonnette  tendre  et  mélancolique,  que  vous  allez  entendre,  s'est  fait  l'in- 
terprète-oompositeur  d'un  petit  nombre  de  chansons  bretonnes  (en  langue 
française).     (2Iclodies  populaires  de  Basse-Bretagne.) 
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26.     ADIEUX  A  LA  JEUNESSE. 

Chansonnette  lyrique 

interprétée  par  Miss  Wy?nan. 
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\.     Quand  jeunesse  vient  d'éelore, 
Elle  est  comme  un  beau  bouquet. 
L'âge   bientôt   arrivera; 
0  îé,  tralala,  la  dira,  la  dira; 
Elle  se  flétrira,  mais  pas  encore. 

2.     La  jeunesse,  dans  sa  grâce, 

Est  comme  un  bouquet  d'un  jour. 
Quand  le  moins  en  y  songera, 
0  ié,  tralala,  ladira,  la  dira. 
Elle  s'effeuillera  au  vent  qui  passe. 


î 


(6w) 


{bis) 


Tous  allez  ouïr  une  ballade  populaire  de  France,  aussi  très  connue 
des  chanteurs  canadiens:  "Le  retour  du  marin,''  qui,  suivant  M.  Riche- 
pin,  "cfrt  un  'des  plus  beaux  poèmes  qui  aient  jamais  été  écrits  dans  au- 
cune langue,'"'  ^  et  qui  a  inspiré  plusieurs  poètes  et  romanciers,  au  cours 
du  siècle  dernier.  h'Enoch  Arden,  de  Tennyson,  en  particulier,  est  un  des 


1  Jean  Richepin,  Journal  de  VUniiersité  des  Annales,  vol.  2,  nos  14-15, 
pagres  68-69. 
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poèmes  les  mieux  connus  de  l'auteur  anglais,  qui  a  emprunté  son  sujet  à 
la  muse  populaire. 

La  version  que  Miss  Wyman  doit  interpréter  est  celle  de  Charles  de 
Sivry. 

27.    LE  RETOUR  DU  MARIN". 

Ballade, 

interprétée  par  Miss  Wyman. 
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1.  Quand  le  marin  revint  de  guerre, 

Tout  doux, 
Tout  mal  chaussé,  tout  mal  fichu  : 
— Pauvre  marin,  d'où  reviens-tu  ? 

Tout  doux. 

2.  — Madame,  je  reviens  de  guerre, 

Tout  doux.  r  *i 

Qu'on  apporte  ici  du  vin  blanc. 
Que  le  marin  boit  en  passant. — 

Tout  doux. 


3.     Brave  marin  se  mit  à  boire, 
Tout  doux, 
Se  mit  à  boire  et  à  chanter. 
Et  la  belle  hôtesse  a  pleuré. 
Tout  doux. 


PLANCHE   IV 
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'/.  (ir:ni;^c  t-l  ('luiic  ;i\cc  n hiit-rviit .  à  Saiiit-Josi'pli  (Charlevoix).  — 
11.  l'nc  f'ilciis»'  et  son  i-oiii't.  h  Saiiit-FfMTi'ol  (  MoiitiiKirciicv  ) .  c  Flaiiollp 
ilii  pays,  fan.-il  et  iiHniliii  à  lieiirre,  à  Saint-Ferri-ol  (Moiitinoroiicy) . — 
'  l'hoto.  Barbeau.) 


PLAXCHE   ^J^ 


0.  M.  Edouard  Giroux,  violone»./-.  (Photo.  Gariépy). — h.  M.  Adolphe 
'lisou,  cliantfiir.  (  l'iioto.  M.  Diicharnie) . — c.  M.  Arsèiie  P.laigner-Jarr.v,  vio- 
l'meMiC.  (Photo.  Gariez). — A.  M.  Franyois-Xavier  Baulne,  violoncMa?.  (Photo. 
Barbeau.) — c.  M.  Médard  Bougie,  \\o\o\\eu.T   (Photo.  Barbeau.) 


Veillées  du  h  on  vieux  temps  61 

4.  — Ah  !  dites-moi,  la  belle  hôtesse, 

Tout  doux. 
Regrettez-vous  votre  vin  blanc, 
Que  le  marin  boit  en  chantant  ? 

Tout  doux. 

5.  "^^ — C'est  pas  mon  vin  que  je  regrette; 

Tout  doux. 
C'est  la  perte  de  mon  mari. 
Monsieur,  vous  ressemblez  à  lui. 

Tout  doux. 

6.  — Ah  !  dites-moi,  la  belle  hôtesse, 

Tout  doux. 
Vous  aviez  de  lui  trois  enfants. 
Vous  en  avez  six  à  présent. 

Tout  doux. 

'7.'^'  — On  m'a  donné  de  ses  nouvelles. 
Tout  doux. 
Qu'il  était  mort  et  enterré; 
Et  je  me  suis  remariée, — 
Tout  doux. 

8.     Brave  marin  vida  son  verre, 

Tout  doux. 
Sans  dir(e)  merci,  tout  en  pleurant. 
Il  regagna  son  bâtiment. 

Tout  doux. 


"Margoton  va-t  à  l'iau"  est  tirée  du  recueil  de  Ballard,  "Brunettes 
i)L  petits  airs  tendres/'  publiés  à  Paris,  en  1911.  'L'accompag-nement  en 
est  dû  à  Weckerlin,  Le  thème  de  cette  chanson,  celui  de  la  belle  qui, 
pour  se  faire  retirer  de  la  fontaine  où  elle  est  tom.bée,  tpromet  un  baiser 
au  'beau  galant,  se  retrouve  dans  plusieurs  chansons  populaires  encore 
connues  de  nos  jours.  Une  des  versions  canadiennes  commence  par  les 
mots  :    "M'en  va^  à  la  fontaine . . .  pour  cueillir  du  cresson ..." 


62 


Veillées  du  bon  vieux  temps 


28.     MARGOTON  VA-T  A  L'IAU. 

Bruneite, 
chantée  par  Miss  Loraine  Wyman. 
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1.  Margoton  va-^  à  l'iau  avecçue  son  cruchon,     {bis) 
La  fontaine  était  creuse,  elle  est  tombée  au  fond. 
— Ahïe  !     ahïe  !     ahïe  ! — se    dit    Margoton. 

2.  La  fontaine  était  creuse,  elle  est  tombée  au  fond,     {his) 
Par  là  passèrent  trois  jeunes  et  beaux  garçons, 

— Ahïe  !     ahïe  !     ahïe  !     ahïe  ! — se  dit  Margoton. 

3.  Par  là  passèrent  trois  jeunes  et  beaux  garçons,     {his) 

— Que  don(ne)rez-vou3,  la  belle,  si  nous  vous  r(e)tirerons? 
— Ahïe  !     ahïe  !     ahïe  !     ahïe  ! — se  dit  Margoton. 

4.  — Que  don(ne)rez-vous  la  belle,  si  nous  vous  r(e)tirerons? 
— Un  doux  baiser  vous  donne  en  guise  de  doublon; 

Ahïe  !     ahïe  !     ahïe  !     ahïe  ! — se  dit  Margoton .  . . 

{incomplète.) 


Les  filles  qui  brûlent  de  se  marier,  voilà  le  thème  fort  anoien  de 
"Ma  fille  veux-tu  un  bouquet.''  (Cette  pièce  est  tirée  du  recueil  do  WôtJ» 
kerlin.) 
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29.— MA  FILLE,  VEUX-TU  UX  BOUQUET  ? 

Chansonnette 
interprétée  par  Miss  Wyman} 
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1.  — Ma  fil(ie),  veux-tu  un  bouquet(&ts) 
De  marjolaine  ou  de  muguet  ?(6is) 

■ — "Non,  non,  non,  ma  mère,  non  ! 

Ce  n'est  pas  là  ma  maladie. 

Gai,  gai  !  quelle  mère  j'ai 

Qui  n'entend  pas  le  [bobo]  de  sa  fille  ! 

Gai,  gai  !  quelle  mère  j'ai 

Qui  n'entend  pas  le  bobo  que  j'ai. 

2.  — Ma  fille,  veux-tu  un  bonnet (6is) 
De  fine  toile  de  Cambray  ?(6is) 
— Non,  non, .  .  . 


1  Version  publiée  par  WeckeTlin  (?),  et  dont  on  trouve  une  reTBÎon  à 
peu  près  identique  dans  Mélusine  (I,  541-2).  Cette  dernière  est  tirée  du 
recuieil  aincien  des  Bruncttes  ou  petita  airs  tendret. 


64  Veillées  du  bon  vieux  temps 

3.     — Ma  fille,  veux-tu  un  mari(6t5) 
Qui  soit  bien  fait,  qui  soit  joli  ?(6îs) 
— Oui,  oui,  oui,  ma  mère,  oui  ! 
Car  c'est  bien  là  ma  maladie. 
Gai,  gai  !  quelle  mère  fai, 
[Qui]  entend  bien  le  [6060]  de  sa  fille  ! 
Gai,  gai  !  quelle  mère  fai, 
[Qui]  entend  bien  le  bobo  que  fai  ! 


Voilà  pour  les  chansons.    Passons  aux  traditions  parlées. 

Le  patrimoine  de  contes,  d'anecdotes,  de  dictons,  de  cro3'ances  et  de 
notions  populaires  est  tellement  vaste  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  l'abor- 
der, ici,  même  dans  ses  grandes  lignes.  Quelques  contes,  le?  uns  appris 
et  récités  par  un  diseur,  les  autres  interprété-s  par  un  vrai  conteur  du 
peuple,  tiendront  lieu  d'exemples. 

Les  contes  féeriques  ou  merveilleux  sont,  en  général,  d'une  grande 
antiquité.  Vieux  comme  l'humanité  même,  ils  semblent  avoir  escorté 
l'homme  dans  les  étapes  obscures  de  son  histoire.  Toutes  les  races,  euro- 
péennes, barbares  ou  primitives,  ont  leurs  contes.  Mais  les  éléments  de 
ce  genre  de  fiction  ne  sont  pas  innombrables.  Certains  récits,  sous  mille 
formes  différentes,  sont  disséminés  chez  des  peuplades  éloignées  les  unes 
des  autres;  ils  appartiennent  quelquefois  en  commun  à  deux  ou  trois 
continents.  Pour  s'expliquer  leur  diffusion  en  dépit  de  toutes  les  fron- 
tières, il  faut  supposer  que  des  millénaires  se  sont  écoulés  depuis  leur 
apparition. 

Le  conte  d'Orphée  et  Eurydice  —  un  mortel  inconsolable  va  dans 
l'autre  monde  chercher  l'âme  d'une  trépas.^ée  —  n'était  pas  connu  seule- 
ment chez  les  Grecs  de  l'ère  païenne;  des  versions  asiatiques  ont  déjà 
été  notées,  il  nous  semble.  Plus  que  cela:  quelques  années  après  la 
découverte  du  Canada,  vers  1635,  le  Père  Brébeuf,  un  Jésuite,  en  a  ob- 
servé' deux  versions,  parmi  les  tribus  huronnes.  ^  Des  conteurs  sau- 
vages de  diverses  tribus  ont,  depuis,  dicté  le  même  conte  à  des  ethnogra- 
phes. Comment  expliquer  cette  étonnante  dissémination?  Plusieurs 
théories  ont  été  proposées,  pour  expliquer  des  cas  identiques.  Il  suffira 
de  dire  que,  avec  certains  mythographes,  nous  croyons  que  ces  versions 
doivent  remonter,  en  ce  qui  leur  est  essentiel,  à  la  même  source  loin- 
taine. De  là,  le  récit  a  passé  de  bouche  en  bouche,  de  nation  à  nation, 
d'un  continent  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que,  après  des  âges,  il  appartienne  en 
commun  à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à  l'Amérique. 

Quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  Hérodote  et  Pausanias  racon- 


1  Huron  and  Wyandot  lîythology,  par  C.-M.  Barbeau  ;  voir  pages  327-330. 
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taient  les  aventures  merveilleuses  des  deux  grands  voleurs  qui  pillèrent 
le  trésor  du  roi  Ehampsinite.  Gaston  Paris,  l'érudit  mythographe  fran- 
çais, avait  bien  remarqué  ce  récit  en  d'autres  lieux;  il  en  rassembla, 
pour  les  étudier  comparativement,  dix-neuf  versions  en  quatorze  langues 
différentes,  notées  dans  les  temps  anciens,  au  moj'en  âge  ou  même  do 
nos  jours,  en  Europe  et  en  Asie.  Sa  conclusion,  atteinte  après  de  lon^ 
gués  études  critiques,  est  que  ce  conte  à  tiroirs,  disséminé  depuis  le  pays 
des  Celtes  jusqu'à  celui  des  Tartares  et  des  Eirghises,  était  déjà  vieux 
au  temps  d'Hérodote.  ^  Qui  sait  s'il  n'était  pas  à  la  veille  de  pénétrer 
en  Amérique,  par  la  Sibérie  et  par  le  détroit  de  Behring?  Aux  docu- 
ments cités  par  Gaston  Paris,  nous  pourrions  maintenant  ajouter  trois 
versions  de  ce  iconte,  que  nous  avons  récemment  recueillies,  au  Canada. 
Chose  curieuse  !  Paris  n'en  connaissait  aucune  version  populaire  fran- 
çaise, si  ce  n'est  celles  qu'ont  laissées  des  'écrivains  du  moyen  âge  (XIII* 
et  XV®  siècles). 

Dei3  trouvailles  archéologiques,  chaque  jour,  nous  font  plus  claire- 
ment saisir  combien  l'humanité  est  lente  â  oublier  certaines  reliques  du 
passé.  Il  y  a  quelques  années,  on  recueillait,  parmi  les  sauvages  ojibwa, 
d'Ontario,  un  conte  paraissant  n'avoir  que  bien  peu  d'importance.  ^ 
Ce  récit  ■semble  avoir  été  emprunté  aux  Français  d'Amérique,  comme 
on  y  observe  des  caractéristiques  communes  aux  contes  du  terroir  cana- 
dien. Or,  des  variantes  du  même  thème  se  trouvent  ailleurs,  en  particu- 
lier, au  conte  des  "Deux  frères,''  sur  un  vieux  ipapyruis  égyptien,  dont 
l'âge  est  de  plus  de  trente  siècles.  ^  Des  millénaires  séparent  donc  nos 
deux  versions.  Il  serait,  une  fois  de  plus,  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  rieu 
de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

Le  conte  de  "La  princesse  du  Tomboso,"  que  vous  allez  entendre, 
vient  des  Eboulements  (Charlevoix).  M.  Mailloux,  comme  la  plupart 
des  conteurs,  dramatisait  son  récit,  mimant  ses  personnages  et  visant  à 
produire  une  impression  définitive.  C'est  avec  feu  et  impatience  qu'il 
accueillait  toute  question  à  leur  sujet.  Il  fallait  se  garder  de  l'inter-» 
rompre,  au  cours  du  récit,  de  peur  de  nuire  à  ses  effets.  Nous  avions 
affaire  à  un  artiste  terrien  qui,  maigre  ses  quatre-vingt-cinq  ans,  avait 
encore  l'enthousiasme  et  la  passion  juvénile  de  sa  muse. 


1  Gaston  Paris,  "Le  conte  du  trésor  du  roi  Ehampsinite"  (Revue  de  VHis- 
toire  des  religions,  1907,  pages  151-187,  267-316). 

2  Paail  Radin,  in  "Som«  irjrths  and  Taies  of  the  Ojibwa  of  Southeastem 
Ontario,"  Memoir  48,  Geological  Survey,  Canada,  p.  30. 

3  G.  Maspéro,  Popular  Stories  of  A'iicient  Egypt,  pages  1-20. 
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30.     LA  PRINOESSE  DU  TOMBOSO. 

Conte  féerique, 

interprété  par  M.  R.-II.  Duhamel.  ^ 

Une  fois,  un  roi.    Oe  roi  avait  trois  fils. 

Avant  de  mourir,  à  bout  d'âge,  le  roi  leur  dit:  ''Vous  irez  dans 
mon  écurie;  vous  trouverez  un  vieux  bol.  Secouez-le  bol,  et  ce  qui  en 
tombera,  ce  sera  votre  héritage." 

Ordinairement,  on  tient  le  mort  deux  fois  vingt-qiiiatre  heures  sur 
les  planches;  mais  les  enfants  du  roi  avaient  tant  de  hâte  de  secouer  le 
bol  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  holà  !  le  bonhomme. 

Le  plus  vieux  prend  le  bol  et  le  secoue.  Tomibe  une  bourse.  Ecrit, 
sur  la  bourse:  "Chaque  fois  que  vous  fourrez  la  main  dedans,  vous  aurez 
cent  écus.'*    Le  prince  dit  à  ses  frères  :    "Ma  fortune  est  faite,  moi." 

Le  deuxième  secoue  le  bol.  Tombe  un  cornet.  Ecrit,  sur  le  cornet  : 
"Soufflez  par  un  bout  et  vous  aurez  cent  mille  hommes  à  votre  service. 
Soufflez  par  l'autre  'bout  et  vous  n'aurez  plus  rien.'' 

Le  troisième,  Petit-Jean,  secoue  le  bol.  Tomibe  une  ceinture.  Ecrit, 
sur  la  ceinture  :  "Mettez  la  ceinture  sur  vous,  et  ce  que  vous  souliaitere^, 
vous  l'aurez."   Il  dit  aux  autres:   "Ma  fortune  est  faite,  â  moi  aussi." 

Ces  princes  avaient  entendu  parler  d'une  (princesse  appelée  "la  prin- 
cesse du  Tomboso,"  qui  était  'belle  comme  un  astre.  Petit-Jean  dit: 
"Je  vas  aller  voir  la  princesse  du  Tomboso."  Ses  frères  répondent  :  "Tu 
vas  te  faire  voler  ta  ceinture;  elle  est  bien  plus  fine  que  toi."  —  "Mes 
frères,  ne  craignez  pas  !  J'ai  ma  ceinture  sur  moi.  Si  elle  veut  me  la 
voler,  je  me  souhaiterai  hors  du  château." 

Bien  sûr,  mon  jeune  prince  se  iprépare  le  mieux  qu'il  peut  ;  met  sa 
ceinture  sur  lui  ;  se  souhaite  dans  la  chambre  'de  la  princesse  du  Tom- 
boso. Toute  surprise,  la  iprincesse  jette  un  cri,  disant  :  "Etes-vous  un 
homme  de  la  terre  ou  du  ciel  ?''  Lui  répond  :  "Ma  princesse,  je  suie  un 
homme  de  la  terre,  qui  vient  vous  \x)ir."  —  "Par  quel  moyen,  demande  la 
princesse,  êtes-vous  tombé  dans  ma  chambre  ?"  —  "'Cest  une  bagatelle. 
J'ai  une  petite  ceinture  sur  moi.  Aussitôt  que  je  me  souhaite  dans  une 
place,  j'y  suis;  et  dans  une  autre,  c'est  pareil."  —  "Ah!  dit  la  prin- 
cesse, je  ne  crois  pas  ça  ;  c'eit  impossible  !"'  —  "Bien,  ma  iprincesse,  vous 
allez  voir."  Se  souhaite  dans  une  autre  chambre,  disparaît  ;  se  souhaite 
une  deuxième  fois  dans  dans  la  chambre  de  la  princesse,  reparaît.  La 
princesse  dit  :  "C'est  une  chose  qui  est  au-dessus  de  moi.  Je  ne  peux 
pac  'le  croire.    Montrez^moi  votre  ceinture?" 


1  Conte  récité  par  Joseph  MaMoux  (Saint-Pascal,  Eboulements),  en  juin 
1916. 

Marcel  Tremblay  (Saint- Joseph,  Ebouilements)  mous  o.  récité  une  va- 
rlantie  plus  détaillée  de  ce  Tnême  conte.  (Voir  la  version  scientifique  du 
tnême  coûte,  The  Journal  of  American  Folk-Lore,  no  123,  p.  113—.) 
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Prend  sa  ceinture  et  la  donne  à  la  (princesse.  En  la  ipassant  sur  elle, 
la  princesse  dit  :  *' Je  me  souhaite  avec  mon  père."  Elle  tom^be  dans  la 
chambre  du  roi.  "Vite,  elle  dit,  TQon  père!  un  scélérat  se  tiouve  dana 
ma  chambre,  pour  me  ravir  l'honneur. '' 

Le  roi  en  colère  amène  ses  soldats,  monte  à  la  chambre  de  sa  fille, 
prend  mon  gars,  lie  sort  du  château.  Los  soldats  le  ruent  de  coups,  de  la 
tête  aux  pieds.  Et  quand  ils  le  croient  sept  fois  mort,  ils  le  jettent  au 
bord  du  chemin. 

Petit-Jean  est  là  plusieurs  jours,  étendu,  sans  connaissance.  Enfin, 
la  connaissance  lui  re\dent.  Le  fou  de  lui,  il  est  bien  'peiné.  "Retourner 
voir  mes  frères,  ils  vont  m'ôter  la  vie,  bien  certain  !"  M'ais  la  fain^ 
l'cJblige  à  retpartir  vers  ses  frères. 

De  loin,  ceux-ci  le  voient  revenir,  la  tête  basse.  Comme  il  n'a  pas 
l'air  trop  gaillard,  ils  sortent  à  la  iporte,  prennent  chacun  un  bâton  et 
frappent  sur  la  terre,  lui  faisant  comprendre  que  s'il  approche,  c'est  sa 
destruction.  Mais  comme  il  n'a  pas  de  choix,  il  s'aipproche  d'eux.  Lui 
faisant  bien  des  reproches,  ils  'le  menacent  de  l'emprisonner  dans  une 
tour,  pour  la  fin  de  sa  vie.  Un  d'eux  dit  :  "Entre  dans  cette  chamfbre. 
Tu  n'en  sortiras  plus."    Il  n'ose  pas  dire  un  mot. 

Au  bout  d'un  mois,  il  idit  au  frère  qui  avait  la  bourse  :  "Si  tu  vou- 
lais me  prêter  ta  bour?e,  j''iTaî8  m'acheter  ma  ceinture."  Son  frère  dit, 
en  tem^pêtant:  "Toi,  tu  as  donné  ta  ceinture  à  la  princesse;  mais  tu 
n'iras  pas  lui  donner  ma  bourse."  —  "Tiens,  il  dit,  mon  frère,  tu  vas 
voir.  Je  vas  aller  au  château,  demander  à  par'ler  à  la  princesse.  Je  lui 
donnerai  des  écus  et  encore  des  écus,  de  ta  bourse.  Elle  finira  bien  par 
me  remettre  ma  ceinture."  Son  frère  répond  :  "'Sur  les  yeux  de  ta  tête  ! 
si  tu  vas  laisser  ma  bourse  à  la  princesse,  tu  perdras  la  vie." 

Prend  la  bourse  et  puis  part.  Arrive  au  château,  dem.ande  à  parler 
à  îa  princesse.  Eentre  dans  la  chamhre  de  la  princesse  du  Tomboso. 
Après  lui  avoir  donné  le  honjour,  il  lui  demande  sa  ceinture.  "Mais,  elle 
râpond,  vous  n'avez  pas  de  ceinture  ici."  —  "Ecoutez,  ma  princesse  ;  ce 
n'est  pas  ça  !  Je  vas  vous  donner  tant  d'écus,  un  nombre  d'ccus  épouvan- 
tahle. . ."  La  princesse  fait:  'Tîah  !  tu  n'as  pas  tant  d'iécus  que  ça.'* 
Il  finit  par  dire  :  "Je  remplirai  votre  chambre  d'écus."  —  "Ah  !  ça  prend 
un  ipetit  gringyeiix  comme  toi  pour  parler  de  même;  mon  père  n'en  au- 
rait seulement  pas  asisez  pour  couvrir  le  plancher."  —  "Maie,  dit  le 
prince,  ça  n'est  rien  qu'une  salloperie  pour  moi  !  J'ai  une  bourse,  et  c'est 
assez  de  mettre  la  main  dedans  pour  en  tirer  cent  écus,  cent  écus,  cent 
écus.*'  —  "Ah  ibien,  mystère  !"  fait  la  princesse. 

Quand  il  voit  ça,  le  prince  sort  la  bourse  de  sa  poche  ;  de  la  bourse 
tire  cent  écus.  Gling,  gling,  gling!  cent  écus,  sur  le  plancher;  encore 
cent  écvs. . .  "Ah  !  dit  la  princesse,  je  vas  vous  redonner  votre  ceinture. 
Mais  laissez-moi  donc  mettre  la  main  dedans  la  bourse,  pour  voir  si  elle 
ferait  pareil  'pour  moi  ?"  Donne  Oa  bourse  à  la  princesse,  qui  met  la 
main  dedans,  se  souhaite  avec  son  père.  ""Vite  !  elle  dit,  mon  père,  le 
eoélérat,  le  vilain  est  encore  à  ma  chambre  ;   allez  !" 
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On  prend  mon  prince,  on  le  frappe  jusqu'à  ce  qu'on  le  croit  mort 
sept  fois,  et  on  le  jette  en  bas  du  château,  dans  la  rue.  Il  est  là  huit 
jours,  monsieur  !    Ses  frères  se  disent  :    ''Il  a  ,perdu  sa  bourse." 

Au  bout  de  huit  jours,  la  connaissance  lui  revient.  Sa  première 
pensée,  c'est  de  retourner  chez  ses  frères.  «Ceux-ci,  qui  sont  au  guet,  le 
vc'ient  arriver  tout  piteux,  tout  couvert  de  boue.  Sans  attendre  qu'il 
soit  rendu,  ils  lui  crient  de  loin  que  'les  cent  coups  l'attendent.  Mais 
Jeurs  bâtons  ne  rempêehent  pas  d'approcher.  "Entre,"  .dit  celui  qui  lui 
avait  donné  sa  bourse.  "Tu  n'auras  pas  de  chambre,  mais  tu  vas  rester 
dans  la  chemànée.  Quand  on  te  jettera  un  os,  tu  le  rongeras;  quand  on 
n'en  aura  pas  de  reste,  tu  t'en  paesoras." 

Petit-Jean  est  là  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  dit  à  son  frère 
qui  a  le  cornet  :  "Si  tu  voulais  me  prêter  ton  cornet,  j'irais  chercher  la 
bourse  et  la  ceinture."  Son  frère  répond  :  "Xe  crains  pas  !  .Si  tu  penses 
de  donner  mon  cornet  comme  tu  as  fait  de  la  bourse  et  de  la  ceinture. . ." 
— ^^"'Tiens  !  mon  frère,  tu  vas  voir  si  cela  a  du  bon  sens.  Je  n'irai  pae  au 
château;  je  ne  pourrai  pas  donner  le  cornet  à  la  princesse.  Une  fois  en- 
tré dans  la  ville,  je  soufTlerai  dans  le  oomet  :  cent  mille  hommes  à  mon 
service;   j'assiégerai  la  \'ille  et  j'aurai  la  ceinture  et  la  bourse." 

Cette  fois,  ça  avait  tant  de  bon  sens  que  son  frère  lui  donne  son 
cornet.  11  s'en  va  à  la  ville.  Une  fois  passé  les  portes,  souffle  dans  son 
cornet;  cent  mille  hommes.  "Que  voulez-vous,  que  désirez -vous,  maî- 
tre ?"  —  "Mes  soldats,  il  faut  assiéger  la  ville." 

Le  roi  s  adonnait  'bien  à  passer  en  carrosse  avec  sa  princesse,  près  des 
portes  de  la  ville.  Il  fut  surpris  de  voir  tant  d'hommes,  je  vous  en  ré- 
ponds !  Petit-Jean  s'avance,  dit  à  la  princesse  :  "Si  vous  ne  me  remet- 
tez pas  mon  butin,  j'assiège  la  ville  et  je  vous  fais  passer  au  fil  de  l'épée." 

—  "Ah,  grand  Dieu,  dit  la  princesse,  sûrement  que  je  vas  vous  remettre 
votre  butin!  Jlais  dites-moi  donc,  mon  brave  général,  comment  vous 
avez  réuni  autant  'd'hommes  à  votre  service,  dans  si  .peu  de  temps."  — 
"Mais,  ma  princesse,  ce  n'est  rien  pour  moi.  Je  n'ai  que  la  peine  de 
souffler  dans  mon  cornet  :  cent  mille  hommes  à  mon  service."  "La 
princesse  répond:  "Un  pouvoir  pareil  chez  un  homme  est  im.possible; 
je  ne  vous  crois  pas,"  —  "Bien,  ma  princesse,  vous  allez  voir.'"  Tire  son 
cornet  de  s-a  poelie,  souffle  dans  un  bout,  pas  un  homme;  souffle  dans 
l'autre  bout,  cent  mille  hommes;  souffle  dans  l'autre  bout,  plus  un 
homme.  I-a  princesse  dit:  "Arrêtez,  monsieur,  espérez!  Je  vas  vous 
donner  votre  butin."  Détache  la  ceinture  de  sur  elle;  prend  la  bourse  et 
s'approche  pour  la  remettre  avec  la  cei'nture.  "Mais,  elle  dit,  vous  plai- 
rait-il que  je  souffle  dans  le  cornet,  pour  voir  si  c'est  pareil  quand  c'est 
moi.  . .  ?"  Prend  le  cornet,  donne  à  la  princesse.  Elle  souffle  dedans; 
cent    mille    hommes:     "Que  voulez-vous,  princesse,  que  désirez-vous?" 

—  "Prenez-moi  cet  homme,  battez-le-moi  jusqu'à  la  mort."'  Un  homme 
battu,  ce  fut  Petit-Jean. 

Il  est  là  huit  jours,  à  terre,  comme  mort.  Puis  la  connaissance  lui 
revient.  Mais,  cette  fois,  plus  moyen  de  revenir  à  ses  frères  :  c'est  fini,  il 
faut  se  résoudre  à  mourir. 
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Tout  près  de  là,  il  y  avait  "m  petit  bois;  près  -du  bois,  un  marais, 
"Ah  !  il  dit,  je  vas  toujours  al'ler  me  traîner  dans  c-e  bois-là,  pour  mou- 
rir.'' Au  bord  du  marais,  il  aperçoit  un  pommier  si  chargé  de  pommes 
que  les  branches  en  craquent.  Près  du  pommier,  un  prunier  qui  plie 
sous  les  prunes.  Il  pense  :  "Avant  de  mourir,  je  vas  toujours  bien  man- 
ger ides  pommes  et  des  prunes  à  mon  soûl."'  Monte  dans  le  pommier, 
mange  des  'pommee. 

Voulant  descendre  du  pommier,  il  s'aperçoit  que  le  nez  lui  traîne  à 
terre.  '^Tonnen-e  !  il  dit,  c'est  de  mourir  avec  un  gros  nez."  Tombe  à 
terre,  sur  son  nez.  A  force  de  donner  des  coups  d'un  côté  et  de  l'autre, 
il  vient  à  bout  de  se  traîner  vers  le  prunier.    Mange  des  prunes. 

Après  avoir  mangé,  il  se  sent,  dans  la  figure,  le  plus  beau  nez  qu'on 
ait  jamais  vu.  "Tiens!  il  dit  en  lui-même,  voilà  une  bonne  affaire. 
Mange  des  pommes,  le  nez  pousse;  mange  des  prunes,  le  nez  rap»etisse.'^ 
Le  lendemain  matin,  il  se  tresse  un  panier  avec  du  jonc  de  marais. 
Le  panier  fait,  il  l'emplit  de  pomimes  et  de  iprunes;  s'en  va  sur  le  marché 
de  la  ville. 

Passe  par  là  un  domestique  de  ia  princesse  du  Tomhoso;  aperçoit 
les  pommes  et  lies  prunes  nouvelles.  11  court  dire  à  la  princesse  :  "Il  y 
a  des  belles  pommes  et  des  belles  prunes  nouvelles  d'arrivées."  La  prin-^ 
cesse  lui  ordonne  de  lui  en  apporter. 

Assise  dans  un  beau  fauteuil,  vous  n'en  doutez  pas,  elle  mange  plu- 
sieurs pommes.  Se  levant,  elle  se  pile  sur  le  nez  ;  pan,  à  bas  !  Tout  de 
suite,  elle  se  jette  sur  son  lit,  la  face  en  bas,  dans  l'horreur.  On  s'en  va 
avertir  le  père,  le  roi.    "Vite,  au  médecin  !" 

Médecin  arrive,  prend  la  princesse,  lui  touche  au  poulx.  Il  dit: 
"Ça  n'est  pas  une  mala,die  dangereuse;  il  n'y  a  pas  de  fièvre.  Regardez- 
moi  que  je  vous  voie  en  face."  Diable  !  la  princesse  ne  veut  ^pas.  EUe 
crie  :  "Ça  n'est  pas  un  bon  docteur  ;  un  autre  !" 

Petit-Jean  était  resté  près  du  château  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  ;  il 
voit  sortir  le  médecin;  lui  emprunte  son  bonnet  carré,  ses  habits  noirs, 
son  sac  à  médecine.  Habillé  en  docteur,  il  s'en  va  offrir  ses  services  au 
roi,  pour  lia  maladie  de  sa  princesse. 

On  le  conduit  au  lit  de  la  princesse.  Là,  ill  fait  à  peu  près  comme 
l'autre.  Comme  elle  a  toujours  le  visage  en  bas,  dans  son  lit,  il  dit: 
"Princesse,  regardez-tmoi,  que  je  vous  voie  la  langue..."  Mais  c'est 
qu'elle  ne  veut  pas.  La  prenant  par  les  épaules,  il  la  vire  la  face  en  l'air. 
"Ah  !  princesse,  vous  avez  un  mâle  nez . . .  Ne  vous  découragez  pas.  Je 
cours  chez  mon  apothioaire  et  je  vas  revenir  pour  vous  faire  dis,paraître 
ce  nez-là.'* 

S'en  va  au  marais,  ramasise  des  p-ommes  et  des  pranes  et  retourne  au 
château.  Prend  quatre  ou  cinq  prunes,  fait  manger  à  k  princesse. 
Voilà  la  princesse  avec  le  nez  tout  ra>ocourci.  Fait  manger  quatre  ou 
cinq  pommes.  Pan  !  le  nez  tombe  en  bas  du  lit.  Il  dit  :  "Ma  princesse, 
vous  avez  des  choses  qui  ne  vous  appartiennent  pas.  Donnez-moi-les, 
parce  qu'elles  enlèvent  toute  la  puissance  de  mon  remède;  autrement 
je  ne  pourrais  pas  vous  guérir."  —  "Ah!  elle  dit,  monsieur,  j'ai  une 
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r>etite  ceinture  ici,  qui  consiste  en  rien."  —  "Donnez-moi-la,  princesse  ! 
Quand  vous  serez  gnérie,  je  vous  la  remettrai."  Il  en  fait  autant  pour 
la  bourse.  Fait  man^^er  <les  pommes  et  des  prunes;  fait  encore  tomber 
L  nez  en  bas  du  lit.     C'était  le  tour  du  cornet. 

Quand  il  a  les  trois  articles,  Petit-Jean  fait  manger  des  pommes 
et  Jes  prunes  à  la  princesse  jusqu'à  ce  que  son  nez  soit  juste  un  pied  de 
long  —  c'est  encore  un  beau  nez;  regardez  mes  deux  mains.  ^  Il  dit: 
"Regardez-moi,  princesse  du  Tomboso;  je  suis  celui  que  vous  avefz  si 
i.^'en  traité.  Vous  m'avez  volé  tout  mon  lutin.  Je  vous  laisse  avec 
un  pied  de  nez.  On  ne  vousi  appellera  plus  la  princesse  du  Tomboso, 
inais  la  Princesse  d'un  Pied-de-nez." 

Et  moi,  je  suis  parti  pour  venir  vous  le  raconter  ici,  ce  soir. 

LES  BOSSUS, 

Conte  comique 

interprété  par  M.  Duliamel.  ^ 

Il  y  avait,  une  fois,  un  homme  et  une  femme.  L'homme,  un  bossu, 
était  jaloux  comme  un  bccsie. 

Commue  il  était  cordonnier  brocanteur,  il  partait  tous  les  jours  avec 
un  voyage  de  chaussures  dans  sa  charette,  pour  aller  les  vendre  dans  le:» 
parois&es.  Bien  des  fois,  il  n'était  que  trois  où  quatre  heures  en  voyage, 
quand,  pris  de  jalousie,  il  s'en  revenait  à  la  fine  course. 

Un  bon  matin,  il  dit  à  sa  femme:  "Je  pars  et  je  te  réponds  que  je 
ne  reviendrai  pas  avant  demain  soir."  Sa  femme  dit:  "Tu  feras  bien 
comme  de  coutume;  quand  ta  jalousie  te  reprendra,  tu  reviendras  bien." 
— '"Ne  crains  pas,  ma  femme  !  je  te  réponds  que  je  ne  reviendrai  pa^ 
avant  demain  soir." 

Pondant  qu'il  est  parti,  monsieur,  qui  est  ce  qui  arrive  à  la  maison, 
chez  sa  femme?  Trois  hommes,  bossus  devant,  bossus  derrière,  bossus 
au  mitan,  bossus  dans  le  dos,  bossus  cornus;  enfin  ça  n'était  qu'une 
bosse  —  comme  son  mari.  La  femme  dit:  "Mes  pauvres  enfants,  c'est 
terrible  comme  vous  êtes  bossus,  comme  mon  bossu  de  mari  !"  Les  bos- 
sus lui  demandent  à  déjeuner.  Elle  répond:  "Oui,  je  vas  vous  donner 
à  id'jjeuner." 

Quand  ils  sont  à  table,  à  déjeuner,  elle  voit  son  mari  qui  revient  au 
galop  de  cheval.  Elle  dit:  "Vous  êtes  morts,  mes  amis!  voilà  mon 
mari,  le  pire  des  jaloux;  c'est  certain  qu'il  va  tous  vous  tuer."  Elle 
pousse   les   trois   bossus   dans   son   grand  coffre  du    temps  passé,   de 


1  Icfi  le  conteur  fait  un  pied  de  nez. 

2  Conté  ])ar  r^Farce]  Tremblay,  surnommé  "Poisson,"  à  Saint-Joseph 
(E"'i>oiilements.  Cl^arTevoix),  en  juillet  1916.  (Coli!.  Barbeau.)  Marcel 
Tremblay,  n«  en  1840,  est  dépourvu  d'instruction  ;  il  a  demeuré  pendant 
une  assez  long-ue  période  dans  les  centres  manufaeturiiers  de  la  Nouvelle- 
Aing-leterre.  (Voir  la  version  scientifique  au  The  Journal  of  American 
lolk-Lorc,  no  123,  p.  161—.) 
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?ix  pieds  de  long  et  de  ça  de  haut.  Mais  trois  bossus,  avec  toutes 
If-urs  bosses,  ça  prend  de  Varse.  Pour  fermer  le  coffre  et  tourner  la 
clef  elle  est  obligée  de  monter  dessus  à  deux  pieds. 

Son  mari  arrive  à  la  maison.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
diable.  Il  renverse  les  chaises,  culbute  le  coffre  cinq  ou  six  fois,  il 
vi raille  tout.  Mais  c'est  inutile,  il  ne  trouve  rien.  Il  finit  par  dire: 
"Je  vois  que  c'est  la  jalousie  qui  ma  fait  faire  ça..  Je  repars  et,  'cette 
fois,  je  te  réponds  que  je  ne  reviendrai  pas."  Mon  gars  revire  de  lord 
avec  sa  voiture. 

Tout  ça  avait  distrait  la  femme.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'une  couple 
d'heures  qu'elle  repense  aux  bossus  dans  le  coffre.  "Mon  Dieu  !  elle 
dit,  ils  sont  bien  morts."  Elle  ouvre  le  coffre.  Ils  sont  morts  comme 
trois  clous,  comme  on  dit.  ''Comment  faire  pour  me  débarrasser  de 
ces  bossus-là?" 

Elle  va  à  la  ville  engager  un  charretier  pour  qu'il  aille  jeter  un 
bossu  mort  à  la  ri\ière;  deux  piastres,  c'est  ce  qu'elle  promet  au  Char- 
retier pour  la  besogne.  "Bien,  elle  dit,  monsieur,  je  vas  toujours  bien 
Aoiis  Vappareiller.  Attendez-moi  ici."  Les  bossus  étaient  raides  comme 
des  barres.  Elle  en  prend  un,  le  mate  après  le  poteau  de  la  porte.  Le 
charretier  entre  en  disant:  "Madame,  où  est  votre  bossu?"  —  "Mon- 
sieur, le  voici."  Prend  le  bossu,  le  jette  dans  sa  charrette.  Arrivé  au 
bord  de  la  rivière,  attrape  le  bossu,  et,  xme  main  sur  la  fausse  du  cou 
et  l'autre  dans  le  fond  de  ses  culottes,  il  le  lance  dans  la  rivière. 
Revire  de  lord. 

Du  moment  que  le  charretier  est  parti  avec  son  voyage,  la  fenmie 
P"end  un  autre  bossu,  et  le  mate  contre  la  porte,  à  la  même  place. 

Le  charretier  arrive.  "Bien,  il  dit,  madame,  payez-moi!" — "Mon- 
sieur, comment,  vous  payer?  Faites  votre  ouvrage  et  je  vous  paierai.'* 
— "Faire  mon  ouvrage?"  Elle  lui  montre:  "Voilà  votre  bossu,  là." 
Vous  comprenez  bien,  le  charretier  est  en  sorcier.  H  se  demande  com-. 
ment  le  'bossu  cet  revenu.  Eattrappe  le  maudit  bossu,  et  le  jette  dans 
sa  charrette,  pas  de  bonne  humeur,  vous  n'en  doutez  pas.  Arrivé  au 
bord  de  la  rivière,  il  vous  l'attrape  et  le  tire  au  milieu  de  la  rivière,  en 
disant:  "Tu  ne  reviendras  pas,  cette  fois-là." 

Retourne  à  la  maison:  "Bien,  madame,  payez-moi.  Deux  voyages 
pour  un,  sûrement  que  j'ai  gagné  mon  argent  !"  Mais  pendant  son  voy- 
age, la  femme  avait  sorti  le  troisième  bossu  et  l'avait  mis  le  long  de  la 
porte.  "iComment,  elle  dit,  vous  payer?  Mais  faites  votre  ouvrage,  et 
je  vous  paierai."  — "Mon  ouvrage?  Mon  ouvrage?  Mais  j'ai  déjà 
fait  deux  voyages."  — "Tiens  !  elle  dit,  voilà  votre  bossu,  là."  Il  eq 
crevait  de  colère,  le  charretier.  Il  attrape  le  bossu  et  je  vous  garantis 
qu'il  ne  le  mentt  pas  poliment.  Arrivant  sur  le  bord  de  la  rivière,  il 
Vous  le  laruee  presque  l'autre  bord.  "Cette  fois-ci,  je  ne  te  reverrai  plus.'* 
Revenons  au  bossu  en  vie,  le  cordonnier.  La  jalousie  l'avait  repris; 
il  s'en  revenait  à  la  course.  Le  charretier,  en  retournant  sa  voiture, 
^tadonne  bien  à  le  voir  venir  au  bout  du  pont.     "Ah  !  il  dit,  mon  mau- 
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dit  bossu,  je  t'ai  tiré  ipar  ici,  et  tu  reviens  par  là?    Bien,  je  te  dis  que 
tu  ne  passeras  pas,  cette  fois." 

Pendant  que  la  jalousie  surmonte  le  bossu,  le  charretier  se  plante 
('ans  son  cJieniin,  vous  l'attrape  et  le  lance  ù  la  rivière.  Ça  lui  faisait 
quatre  bossus  en  tout.  Il  méritait  bien  les  deux  piastres  de  la  femme 
ftux  bossue.  Il  a  peut-être  eu  la  veuve  par-dessus  le  marché.  Moi, 
i'ai  pilé  sur  la  queue  de  la  petite  souris,  qui  a  fait:  "Quit-quit!"  Mon 
conte  est  fini. 


Tout  comme  un  mythe  ou  une  légeii.le  une  simple  facétie  peut  s^an- 
crer  profondément  dans  la  mémoire  des  peuplesi.  Son  âge  dépasse 
souvent  celui  des  pyramides.  Ce  n'est  donc  pas  d'après  son  envergure 
p^^étique  qu'il  faut  juger  de  la  valeur  historique  d'un  récit  populaire. 

"Le  pari  du  si'lense,*'  qui  sert  de  thème  au  conte  "Le  cordonnier  et 
la  fileuse,"  se  réduit  à  peu.  Celle,  de  deux  personnes,  qui  perdra  son 
pari  en  parlant  la  première  accomplira  la  chose  qui  donne  lieu  au  dif- 
férent. Ce  conte  paraît  bien  chez  lui  dans  la  tradition  canadienne.  M. 
Bédard,  qui  va  le  réciter,  l'a  entendu  en  pas  moins  de  trois  endroits, 
aux  environs  de  Montréal,  pendant  sa  jeunesse.  Nous  l'avions  aussi 
ntté  dans  Kamouraska,  en  1915.  ^ 

iSans  épuiser  les  sourcee  écrites,  le  folkoriste  anglais  -Clouston^  en 
a  coUigé  sept  variantes  aippartenant  à  l'Ecosse,  à  l'Italie,  à  la  Si- 
cile, à  la  Turquiie,  à  l'Arabie,  à  l'Inde  (Ivashmir)  et  à  Tile  de  Ceylan. 
La  version  italienne  (de  Venise)  qu'il  a,  tirée  des  "Nuits"  de  Strappa- 
rcla,^  est  presque  identique  à  la  version  canadienne.  Les  personnages 
en  sont  aussi  un  cordonnier  et  sa  femme,  une  fileuse.  Pour  faire  des 
beignets,  la  femme,  à  la  demande  de  son  mari,  emprunte  une  poêle  à 
sa  marraine.  Mais,  une  fois  les  beignets  .miangés,  c'est  à  qui  ne  repor- 
terait ])as  la  l'oék'.  Le  pari  su'  l'ait:  celui  qui  ])ar]cra  le  premier  ira 
reporter  la  poêle,  L:\-dessu5,  iin  étranger  entre,  et,  'à  son  grand  ahu- 
rissement, le  cordonnier,  à  toute  question,  répond  constamment:  "Len- 
lero,  Icxilero!"  et  la  femme:  "Picici,  picici,  picicio!"  Suivant  la  Ver- 
sion italienne,  cependant,  c'est  la  femme  qui  perd-  le  pari,  tandis  qu'au 
Canada,  c'est  l'iionime.  I^es  hommes,  dans  la  tradit'on  canadienne, 
ont  souvent  le  bas  du  pavé.  Est-ce  parce  que  leurs  commères  sont  plus 
rusées? 

Il  nous  reste  à  déduire  que  cette  facétie,  évidemment  venue  des 
provinces  de  France  au  Canada — le  fait  que  Clouston  n'en  connaît  pas 


1  D'une  vieiJile  dame  Onedlet,  à  Sainte-Anne-de-lla  Pocatière. 

îW.  A.  Clouston,  The  Book  of  Xoodlcs,  London,  1903,  pag-ea  107-117. 

3  Strapparole  de  Car.iva^e,  né  vers  1557,  laissa  un  recueil  de  contes 
(Pldccroli  7}i)tti.  ir.GO),  qui  fut  tividuit  en  français  et  ])ublié,  en  1573  avec 
le  titre  de  Facétieuses  nuits  du  seif/neur  Strapparolc.  La  question  se  pose: 
quel  rôle  cette  publication  a-t-eMe  joué  quant  à  notre  version  canadienne? 
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de  version  française  ne  veut  rien  dire — doit  être  fort  ancienne,  puis- 
i(u.e,  d'une  source  commime,  elle  a  eu  le  temps  de  se  ramifier  de  l'E- 
rosse  à  Ceylan,  pour  ne  pas  supposer  davantage. 

32.— LE  CORDONNIER  ET  LA  FILEUSE. 

Facétie 

racontée  et  mimée  par  M.  Philéas  Bédard} 

iC'étaient  un  vieux  cordonnier  et  une  vieille  fileuse,  qui  restèrent 
toute  leur  vie  dans  une  petite  maison  de  dix  pieds  par  douze.  Dans 
leur  'jeune  temps',  ils  avaient  bien  de  l'ouvrage.  Il  n'y  eut  jamais  de 
couple  plus  joyeux;  ils  chantaient  en  travaillant;  lui  et  elle  chantaient 
tout  le  temps. 

Il  est  arrivé  un  moment  où  l'ouvrage  a  manqué,  mais  ils  ne  vou- 
lurent jamais  abandonner  leur  petite  maison.  Quand  la  .misère  fut 
trop  grande,  le  cordonnier  dit  à  sa  vieille:  "J'ai  entendu  dire  qu'il  y 
Avait  un  roi,  pas  bien  loin  d'ici.  Peut-être  qu'il  nous  donnerait  quel- 
qje  chose  à  faire.  Si  tu  voulais,  demain  matin,  nous  partirions.  Ça 
j.rend  à  peu  près  une  journée  pour  se  rendre.  Allons  voir  'sire  mon 
roi/  pour  lui  demander  de  l'ouvrage." 

Le  lendemain  matin,  ils  partirent  tous  les  deux,  marchèrent  toute 
la  journée.  Arrivés  au  château  du  roi,  ils  sonnèrent.  Le  portier  vint 
ouvrir:  "Qu'est-ce  qu  il  y  a  à  votre  service,  monsieur?"  —  "Je  vou- 
drais parler  au  roi,  sire,  mon  roi."  Le  portier  va  chercher  le  roi.  Le 
roi  arrive.  '"Bonjour,  monsieur  et  madame  !  Voulez-vous  quelque 
chose?"  Le  cordonnier  répond:  "Je  suis  un  bon  cordonnier,  et  ma 
femme  est  une  bonne  fileuse.  Si  vous  ne  nous  donnez  pas  d'ouvrage, 
nous  allons  mourir  de  faim."  Le  roi  dit  :  "J'ai  assez  de  monde  pour  le 
moment.  Seulement,  si  vous  le  voulez,  faites  une  paire  de  chaussures 
pour  chacun  de  mes  employés;  et  m'adame  pourra  leur  faire  une  paire 
de  chaussons."  Comme  ils  étaient  consentants  le  roi  ajouta  :  "Prenez 
la  mesure  de  chacun  de  mes  trente  employés." 

Ça  leur  faisait  beaucoup  d'ouvrage.  Ils  sont  partis  pour  s'en  re- 
venir chez  eux,  bien  joyeux,  comme  dans  leur  jeune  temips.  En  reve- 
nant, la  vieille  dit  à  son  mari  :  "Tu  vas  acheter  un  peu  de  fleur  ^  et 
on  va  faire  des  crêpes."  Le  vieux  dit:  "On  n'a  pas  de  poêle!"  La 
vieille  répond  :  "On  en  em'pruntera  une." 

Le  cordonnier  acheta  de  Ha  fîeur.  Un  ipeu  plus  loin,  il  emprunta 
une  poêle. 

Arrivé  chez  eux,  il  commence  à  tailler  ses  chaussures.     La  vieille 


1  Le  texte  de  ce  conte  fut  reciieldli  par  uin  sténographe,  sous  ilia  direc- 
tion de  M.  Massicotte.  (Les  mt<lodies:  Coll.  Massicotte  ;  Phonog.,  1474.) 
Nous  avons  nons-même  transcrit  ces  mélodies  et  préparé  le  texte  et  lea 
explications  entre  parenthèses. 

2  Fleur  de  farine. 
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se  met  à  faire  des  crêpes.  Les  crêpes  finies,  la  vieille  dit:  "Tu  vas 
venir  manger."  Le  "vieux  s'est  approché;  et  ils  se  sont  mis  à  manger 
des  crêpes.  Ils  en  ont  mangé  tant  qu'ils  ont  pu;  il  y  avait  longtemps 
qj'ils  ne  s'étaient  pas  si  bien  régalé?.  11  n'est  resté  que  deux  ou  trois 
crêpes. 

"A'ct'hcure  qu'on  a  fini  de  manger,  dit  la  vieille,  tu  vas  aller 
reporter  la  poêle."  Le  vieux  répond:  "Je  n'irai  pas."  — "Tu  vas  y 
aller  !"  — "Je  n'irai  pas  !"     Ils  s'obstinent  comme  ça  une  escousse. 

A  la  fin,  la  fileuse  dit  au  cordonnier  :  "Faisons  on  marché.  On 
c!?t  que  les  femmes  aiment  bien  à  parler:  le  premier  de  nous  deux  qui 
parlera  ira  porter  la  poêle."     Le  vieux  répond  :  "C'est  un  marché  fait" 

Le  cordonnier  recommence  à  travailler  et  la  vieille  à  filer,  toua 
doux  en  chantant: 

LE  CORDONNIER  : 

*' Toulouloulouloiim  (bis) 
Tcudelou  tâdl-lou  îadî-louloum 
Touloulouloulculoum   {bis) 
Toulouloum    tâdl-loum    tâdl-loutn." 
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LA  FILEUSE  (avec  voix  de  tête)  : 

"Tâdl-là    dl-lâ     (bis) 
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{Assis  sur  un  petit  banc,  le  conteur  imite  tous  les  mouvements 
vue  ses  personnages  sont  censés  faire  en  chantant.  Quand  il  s'agit  du 
tordonnier,  il  feint  de  tenir  entre  ses  genoux  serrés  la  chaussure  qu'il 
coud  en  tirant  le  ligneul  avec  des  mouvements  rythmiques  des  bras  et 
de  la  tête.  Pour  simuler  la  filcuse,  il  agite  les  pieds  comme  pour  ao 
tionner  un  rouet,  et  de  ses  mains,  qu'il  tient  élevées  à  droite,  il  tord  la 
laine  en  la  filant.) 

Tout  à  coup,  ça  cogne  à  la  porte.  Ils  ne  pouvaient  pas  dire:  ''En- 
trez !"  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  pouvant  pas  parler.  Ça  cogne  toujours. 
Quand  on  voit  que  ça  ne  répond  pas  et  que  ça  continue  à  chanter,  on 
enfonce  la  porte.  Mais  le  cordonnier  et  la  fileuse,  sans  se  déranger, 
coutiîiuent  à  chanter.  Le  cordonnier:  "Touloulouloulouloum. . ."  La 
Meuse:  "Tâdl-lâ  dl-îâ..."^ 

L'homme,  en  entrant,  dit  :  ''Bonjour,  monsieur  !  bonjour,  madame  !" 
Le  vieux  et  la  vieille  chantaient  toujours;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  répon- 
daient. "Monsieur,  répondez  donc!  demande  l'étranger.  Y  a-t-il  bien 
loin  pour  aller  dans  le  cinquième  rang  de  la  Goutte-pouille?"  Le  vieux 
travaillait  et  chantait  toujours:  "Toulouloiiloidouloum. . ."  —  "Ma- 
dame, (dit  l'étranger,  en  se  tournant  vers  elle,)  y  a-t-il  bien  loin  pour 
aller  dans  le  cinquième  rang  de  la  Goutte-pouille  f"  Mais  la  vieille  filait 
et  chantait  toujours:  "Tâdl-lâ  tadl-lâ..."  — "Mada'm'e,  si  vous  ne  ré- 
pondez pas,  je  vas  vous  tasser  dans  le  coin." 

{Craintive  et  guettant  l'étranger  du  coin  de  l'œil,  la  femme  se 
lève,  et,  reculant  lentement,  cherche  à  se  soustraire  en  allant  vers  le 
coin  de  la  chambre;  elle  ne  cesse  toutefois  de  chanter  en  filant:  "Tâdl- 
M  tadl-lâ. . ."  Comme  l'étranger  la  suit  de  près,  le  cordonnier,  tou- 
j<  urs  assis,  le  guette  avec  des  yeux  enflammés  de  colère,  mais  sans  ces- 
irr  de  coudre  sa  chaussure,  et  toujours  en  chantant:  "ToulouloulouloU' 
îoum..."  Le  conteur  imite  tour  à  tour  la  fileuse,  qui  recule  tout  en 
continuant  à  chanter  et  à  tordre  sa  laine:  'Tâdî-lâ  iâdl-lâ. . ."  et  le  cor- 
donnier qui,  penché,  coud  sa  chaussure  en  retournant  à  demi  la  tête 
vers  l'étranger:  "Touloulouloulouloum. . .") 

Tout  à  coup,  transporté  de  colère,  le  cordonnier  se  lève  et  crie  :''Vafi- 
tn  k  lâcher  !"  La  \ieille  fileuse  s'éclate  de  rire  et  dit  :  "Tu  ras  aller 
porter  la  poêle."    C'est  lui  qui  avait  parlé  le  premier. 


1  Le  conteur  répète  chaque  chanson  au  long,  à  chaque  fois. 
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33.  LE  JEU  2?^EPINETTE. 

Conte  satirique 
dit  par  M.  Joseph  Rousselle^ 

Un  jour,  c'était  un  cordonnier. 

Ce  cordonnier  était  si  travaillant  qu'il  ne  pouvait  pas  perdre  une 
journée  ni  même  une  heure  pour  se  marier.  ^lais,  tous  les  soirs,  il  s'ha- 
billait en  monsieur.  Le  chapeau  de  castor  sur  la  tête,  la  canne  à  la  main, 
il  prenait  une  heure  de  récréation.  Il  rencontrait  bien  des  jeunes  filles 
qui  étaient  de  son  goût,  et  il  disait:  "Si  j'étais  comme  un  autre,  si  je 
pouvais  prendre  une  journée  ou  deux  pour  me  marier!  Mais  je  ne  suis 
pas  capable  ;  je  n'ai  pas  le  temps."  Et  tous  les  soirs,  c'était  la  même 
chose  ;  il  rencontrait  des  jeunes  filles. 

Un  bon  soir,  comme  de  coutume,  il  se  promène  sur  la  rue.  Il  fait 
la  rencontre  d'une  jeune  fille,  une  beauté  sans  pareille.  Il  en  est  si 
frappé  qu'il  vient  près  de  tomber.  "Ah  bien,  il  dit,  c'est  trop  fort  !  La 
plus  belle  personne  que  j'ai  jamais  rencontrée!  Il  n'y  a  jamais  moyen 
que  je  ne  prenne  pas  le  temps  de  me  marier."  Il  se  met  à  suivre  la 
jeune  fille  pour  savoir  où  elle  reste.  Elle  va  rentrer  dans  une  petite 
maison,  une  pauvre  maison.  Après  qu'elle  est  rentrée,  il  frappe  à  la 
porte.  Un  veillard  vient  lui  rouvrir;  connaissait  bien  de  cordonnier;  le 
cordonnier  le  connaissait  aussi.  "Tiens,  il  dit,  bonsoir,  monsieur  le  cor- 
donnier !" — "Bonsoir  !" — "Rentrez,  monsieur  le  cordonnier  !  Votre  visite 
est  rare."  —  "Vous  ne  savez  pas  bien  pourquoi  je  suis  venu  ici,  ce  soir?" 
— "Non  !  monsieur  le  cordonnier."'  —  "J'ai  vu  rentrer  une  jeune  fille, 
il  y  a  une  minuute,  dans  votre  maison.  Est-ce  à  vous,  la  jeune  fille  ?" 
Le  père  répond:  "Oui,  je  n'ai  rien  que  cette  fille-là,  monsieur  le  cor- 
donnier." —  "Je  suis  venu  justement  pour  vous  la  demander  en  ma- 
riage." Il  répond:  "Cordonnier,  c'est  un  peu  fort!...  Attendez,  je 
m'en  vas  faire  venir  ma  fille  ;  et  si  vous  lui  plaisez,  bien  !  elle  décidera 
de  son  sort."  Le  veillard  fait  venir  sa  fille,  il  lui  dit:  "Ma  fille,  le  cor- 
donnier vient  demander  ta  r.min  en  mariage."  Le  cordonnier,  malgré 
qu'il  arrivait  à  la  quarantaine,  était  un  joli  homme.  Le  veillard  savait 
qu'il  était  un  monsieur,  qu'il  était  riche.  La  jeune  fille  consent.  "Bien, 
demande  le  cordonnier,  qu'est-ce  que  vous  en  dites  ?"  Le  père  répond  : 
"Refuser  le  bonheur  de  mon  enfant,  je  n'en  suis  pas  capable." — "Puis- 
q-;ie  c'est  comme  ça,  jeudi,  on  ira  faire  écrire  les  bans,  dimanche,  on  va 
publier,  lundi,  on  se  mariera,  on  fêtera  toute  la  journée;  et  mardi,  je 
travaille."  —  "Ah  bien  !  le  vieux  dit,  vous  pourrez  bien  travailler  lundi 
BÏ  T0U5  voulez.  Ça  no  me  fait  rien."  —  "Non,  non!  il  dit,  lund'.  on  va 
fêter  toute  la  journée." 


1  M.  RousseOle  apprit  ce  confie  de  son  pèo-e,  Joseph  IîoiLSscl.le,  n'é  à  1a 
Ilivière-Ouelle  (Kamoturaska).  C'est  à  M>  Massicotte  qu'est  dû  la  décou- 
verte de  cette  pièce.  Nous  l'avons  nous-même  recueUliie  à  la  sténograplu© 
et  préparée  pour  publication. 
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Dans  les  ccntcs,  ça  va  ritfe,  comme  de  raison.  Le  jeu'di,  ils  vont 
faire  écrire  les  bans.  Le  dimanche,  ils  publiyent;  le  lundi  donc,  c'est 
le  mariage.  Ils  fêtent  toute  la  journée.  Ça  jiiit  que  le  soir,  le  cordon- 
nier s'en  va  chez  eua:  avec  sa  femme.  Ils  passent  la  nuit  heureusement. 
Le  lendemain  matin,  qui  se  trouve  le  mardi,  à  quatre  heures,  le  cordon- 
nier sort  du  lit.  Sa  femme  dit  :  "Mon  Dieu  !  où  vas-tu,  si  de  bonne 
heure  que  ça?"  —  "Ma  femme,  il  dit,  je  m'en  vas  travailler."  —  "Mai?^ 
mon  mari,  on  est  marié  rien  que  d'hier;  quand  même  tu  resterais  jus- 
qu'à sept  ou  huit  heures  !"  —  "Ma  femme,  dors  toute  la  journée,  si  tu 
veux.  Moi,  je  travaille."  Faut  bien  qu'elle  consente.  Le  cordonnier 
descend,  saute  sur  son  banc  et  il  travaille. 

ÎNe  voilà  pas  une  heure  qu'il  travaille,  sur  son  banc,  qu'il  se  met  à 
penser.  "Il  ,pourrait  bien  entrer  quelqu'un  trouver  ma  femme."  Vite- 
ment  il  court  pour  voir  s'il  y  a  quelqu'un  avec  sa  femme;  il  rouvre  la 
porte.  Personne  !  sa  femme  se  berçait.  Le  cordonnier  a  honte  ;  sans 
dire  un  mot,  il  retourne  â  son  ouvrage.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
il  court  encore  à  la  chambre  de  sa  femme. 

La  journée  se  passe  comme  ça.  A  toutes  les  dix  minutes,  il  va  voir 
s'il  y  a  quelqu'un  avec  sa  femme. 

Le  soir,  il  compte  son  argent,  l'ouvrage  qu'il  avait  fait.  Il  avait 
fait  pour  quinze  sous  d'ouvrage.  "Ah  !  il  dit,  quinze  sous  !  j'ai  coutume 
de  gagner  ça  dans  une  demi-heure,  dans  un  quart  d'heure.  .  ,  Acre!' 
on  va  crever  !     Il  n'y  a  pas  moyen." 

Et  puis-,  il  s'en  va  à  la  cuisine  se  laver  comme  il  faut,  se  met  à 
table  pour  souper.  Il  ne  mange  pas.  Sa  femmie  dit:  "Qu'est-'ce  que 
tu  as,  mon  mari?  Tu  as  c?'l'air  songeâr."  — "Ma  femme,  tu  ne  t'ea 
pas  aperçue  d'une  chose?''  Elle  dit:  "Non,  mon  mari.'  — "Tu  ne  t'es 
T)ivs  aperçue  que  je  suis  jaloux  ?"  — "Ah  !  elle  dit,  non  !"  — "Oui,  je 
suis  jaloujx,  et  pas  pour  rire  non  plus.  J'ai  décidé  une  chose;  puis  ça 
va  se  faire."  — "Qu'est-ce  que  c'est?"  — "J'ai  décidé  de  faire  bâtir 
une  tour,  'à  côté  de  la  maison  ;  une  espèce  de  prison,  vingt  pieds  carrés 
à  peu  près  en  pierre  ;  porte  en  fer,  grilles  de  fer  dans  les  châssis  ;  et  de 
mettre  la  def  dans  ma  poche."  — "Mais,  elle  dit,  es-tu  fou,  mon  mari  ?" 
— "Fou  ou  pas  fou,  ça  va  passer,  je  l'ai  dit."  — "Tant  qu'à.  m.e  marier 
et  me  mettre  malheureuse,  fallait  donc  ime  laisser  chez  nous.  J'aime- 
rais mieux  être  heureuse  dans  la  pauvreté  que  d'être  m.alheuTeuse  dans 
les  richesses." 

Fait  pas  de  cas  de  sa  femme;  s'en  va  en  ville  engager  des  ouvriers, 
des  maçons,  les  forgerons,  tout  ce  qu'il  faut. 

Dans  trois  jours,  la  cage  est  bâtie.  Met  l'oiseau  dedans.  Barre 
la  porte.  Là,  il  dit:  "Au  moins,  je  n'aurai  pas  peur  que  personne 
■^entre  trouver  ma  femme.     Je  m'en  vas  travailler  à  l'aise." 

Il  y  avait  une  petite  hôtellerie,  le  voisin  de  la  mai?on  du  cordon- 
nier. C'était  tenu  par  une  veuve  qu'on  appelait  "Madame  la  maîtresse 
d'hôtel."  Le  cordonier  avait  donné  permission  à  madame  la  maîtresse 
d'hôtel  d'aller  voir  sa  femme  tous  les  matins  nour  la  distraire.     Ma- 
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d&me  la  maîtresse  d'hôtel  alvait  la  voir  tous  les  matins,  sans  y  manquer, 
parce  qu'elle  la  prenait  en  pitié. 

Pendant  ce  temps-là,  ce  qui  arrive  dans  la  place?  Un  jeune  prince. 
Il  s'en  va  ?e  loger  directement  à  la  petite  hôtellerie,  le  voisin  du  cordon- 
ii'cr.  Madame  la  maîtresse  d'hôtel,  sans  y  penser,  donne  au  jeune 
pdnce  la  chambre  qui  se  trouvait  à  faire  fa<e  à  la  p-rison  du  cordonnier. 

Un  beau  matin,  le  jeune  prince  était  sur  le  bord  du  châssis,  après 
lire;  s'adonne  à  se  baisser  la  vue  pour  regarder  dans  la  rue.  La  fem- 
me du  c-ordonnier  s'adonne  à  regarder  en  l'air.  Us  se  trouvent  à  se  dé- 
visager tous  les  deux.  Lo  jeune  prince  trouve  cette  be:ïuté  si  ravissante 
qu'il  perd  lumière,  perd  connaissance,  tombe  en  bas  du  châssis,  dans  la 
rue.  Le  monde  eourt  vite,  vitement  ramasser  le  jeune  prince,  le  porter 
flans  sa  chambre.  La  maîtresse  d'hôtel  fait  sortir  le  monde.  Quand 
cUe  est  seule  avec  lui.  ''Dites-moi  donc,  monsieur  le  prince,  qu'est-ce 
que  vous  avez  eu  pour  tomber  comme  ça?"  — "Madanre  la  maîtresse 
d  hôtel,  c'est  une  beauté  sans  pareille  qui  m'a  ébloui  la  vue,  qui  m'a 
fait  perdre  lumière.  J'ai  tombé  dans  la  rue.  Je  donnerais  cent  louia 
pour  parler  avec  elle."  La  veuve  pense  tout  de  suite  que  c'est  la  femme 
du  cordonnier.  "Monsieur  n'y  pense  pas!  C'est  la  femme  du  cordon- 
nier, le  voisin,  l'homme  le  plus  jaloux  du  monde."  Le  prince  dit:  "Je 
donnerais  deux  cents  louis."  Elle  répond:  "Quand  mémie  vous  en  don- 
neiiez  trois,  puis  quatre  cents,  il  n'y  a  pas  moyen.'"  Il  dit:  "Je  donne- 
rais quatre  cents  louis  pour  parler  avec  elle."  La  veuve  se  met  à  penser  : 
^'Quatre  cents  louis,  c'est  bon  à  gagner!''  File  se  souvient  tout  à  coup 
que  ça  fait  quatre  jours  qu'elle  n'est  pas  allée  voir  la  femme  du  cordon- 
nier. Elle  dit:  "Attendez,  beau  prince,  je  vas  essiiyer  d'arranger  lea 
ciioses,  s'il  y  a  aucun  moyen," 

Elle  court  vitement  chez  le  cordonnier,  frappe  à  la  porte.  Le  cor- 
donnier vient  rouvTir.  "Bonjour,  madame  la  maîtresse  d'hôtel;  qu'est- 
ce  que  vous  avez  donc  eu?''  — "Ah!  monsieur  le  cordonnier,  c'est  de  la 
vidte  qui  est  arrivée  chez  nous."  — "Madame  la  maîtresse  d'hôtel, 
continuez  donc  à  venir  causer  avec  mi  femme.''  — "C'est  bien,  mon- 
sieur le  cordonnier."  Elle  se  rend  trouver  la  jeune  femme.  Le  cor- 
donnier ferme  la  porte,  met  la  clef  dans  sa  poche. 

Les  deux  femmes  se  mettent  à  parler  ensemble.  La  veuve  dit: 
"Aujourd'hui,  ma  chère  dame,  ça  vous  ferait-il  plaisir  de  causer  avec 
un  beau  prince?"  — "Madame  la  maîtres>se  d'hôtel,  ne  demandez  donc 
pas  à  la  rivière  qu'a  la  grande  sécheresse  si  elle  a  besoin  d'eau.  Pans 
oe  temps-ci,  je  causerais  avec  n'importe  qui."  — "Bien,  elle  dit,  êtes- 
Vuus  capable  de  faire  la  malade  comme  il  faut?"  — "Pour  faire  la  ma- 
lade, je  n'en  crains  pas.''  Dans  cette  place,  il  n'y  avait  pas  de  médecin  ; 
c'était  une  femme,  à  environ  trois  milles,  qui  soignait.  Elle  s'appelait 
''la  chirurgieiine.''^    La  maîtresse  d'hôtel  dit:   "Avant  de  rien  faire,  at- 


1  Prononcé  airurgienne. 
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tendez  -que  j'aille  chercher  la  chim.rgienne.  Quand  je  serai  revenue, 
vous  ferez  la  malade.'* 

'Là,  elle  sort,  elle  prend  une  voiture,  et  elle  s'en  va  de  suite  chez 
la  chixurgienne.  En  arrivant  chez  elle,  elle  dit:  "Madame  la  chirur- 
gienne,  ça  te  ferait-il  plaisir  de  gagner  cent  louis,  ce  matin?"  — "Tu 
rais  toujours  bien  que  ça  me  ferait  plaisir,  cent  louis,  je  ne  gagne  pas 
ça  dans  un  an."  —"As-tu  un  grand  coffre,  ici?"  —"Oui,  un  coffre 
de  six  pieds.  On  peut  mettre  deux  hommes  dedans."  — "Bon,  je  vas 
t'envoyer  un  jeune  prince.  Tu  le  mettras  dans  le  coffre.  Ensuite  le 
cordonnier  va  venir  te  chercher  pour  sa  femme  qui  est  malade.  Ne 
pirs  pas  sans  emporter  ton  coffre."  La  chirurgienne  répond:  "Ne 
crains  pas." 

La  maîtresse  d'hôtel  s'en  retourne  chez  elle;  renvoie  le  prince  chez 
la  chirurgienne,  avec  la  même  voiture.  Quand  la  femme  du  cordon- 
nier voit  partir  la  voiture,  elle  tombe  'aut  en  bas  de  sa  chaise,  renverse, 
sa  table,  fait  autant  de  bruit  que  possible,  dans  sa  celluJe,  pour  attirer 
l'attention  de  son  mari.  Le  cordonnier,  qui  entend  le  bruit.  "Mais,  il 
dit,  n'y  aurait-il  pas  quelque  voyou  qui  aurait  défoncé  pour  rencontrer 
ma  femme?"  Tout  de  suite,  saute  sur  sa  clef,  débarre  la  porte,  trouve 
5a  femme  par  terre  et  le  visage  déconterfaite-  "Vite,  il  dit,  ma  femme 
6e  meurt!"  Court  vitement  chez  la  maîtresse  d'hôtel:  "Vite,  il  répète, 
ma  femme  se  meurt."  — "Mais,  elle  dit,  le  cordonnier,  vous  badinez  ! 
Je  sors  de  chez  vous;  votre  femme  qui  était  belle,  rouge  comme  un 
cœuT,  vous  venez  me  dire  qu'elle  se  meurt!  '  — "Comment,  il  dnt,  vous 
ne  me  direz  toujours  pas  qu'une  femme  n'est  pas  malade  quand  elle 
l'est.  Ah  !  il  dit,  elle  a  les  yeux  rendus  ici,  le  nez  rendu  là,  la  bouche 
toute  de  travers.  Pensez-vous  que  je  ne  connais  pas  ça  ?  Vite  !"  La 
maîtresse  d'hôtel  dit:  "Puisque  c'est  comme  ça,  je  vas  aller  tout  de 
suite." 

En  arrivant  dans  la  cellule,  elle  dit  :  "Vite,  cordonnier  !  Vite,  chez 
la  chirurgienne  !  votre  femme  se  meurt."  Le  cordonnier,  qui  aimait  sa 
femme  comme  un  fou,  court  vitement  sut  la  place  du  marché,  pour 
tâcher  d'avoir  une  voiture.  Ça  se  trouvait  sur  le  coup  du  midi.  H 
n'y  avait  pas  de  charretier  sur  la  place  du  marché.  Le  cordonnier  est 
en  fureur.  Il  dit  :  "Le  soir,  quand  je  me  promène,  la  canne  à  la  main, 
ils  me  disent:  'Wagin,^  monsieur,  calèche!'  A  midi,  j'en  ai  besoin; 
je  n'en  trouve  pas  un."  Il  faisait  chaud,  une  chaleur  écrasante.  "Va 
donc  falloir  que  j'aille  chez  la  chirurgienne  à  pied  !"  Il  aimait  assez 
sa  femme,  il  n'était  pas  capable  de  s'arrêter.  Il  prend  le  chemin  et  s'en 
va  chez  la  chirurgienne.    C'était  à  peu  près  à  trois  milles  du  village. 

En  arrivant  chez  la  chirurgienne,  il  dit:  "Bonjour,  madame  la  chi- 
rurgienne! Vite,  je  m'en  viens  vous  chercher;  ma  femme  se  meurt?" 
— "Comment,  elle  demande,  votre  femme  se  meurt?  Mada.me  la  maî- 
tresse d'hôtel  qui  part  d'ici  et  qui  dit  que  votre  femme  est  belle,  rouge, 


1  Wagon,  anglais. 
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ravissante  comme  un  cœur?..."  — '"Encore  une  grosse  bête  qui  vient 
me  (lire  que  ma  femme  n'est  pas  malade  !"  J 1  répète  :  "Je  vous  dis  que 
ma  femme  est  malade,  vous  allez  venir.''  — ''Je  suis  bien  prête  à  aller 
avec  vous.  Seulement,  avez-vous  une  voiture?"  — "Non,  je  n'ai  pas 
été  capable  d'en  trouver."  — "Bien,  elle  dit,  si  vous  n'avez  pas  de  voi- 
ture, je  ne  suis  pas  capable  d'aller  avec  vous."  — "Vous  êtes  capable 
c'e  marcher?''  — "Ah  oui,  je  suis  capable  de  marcher.  Mais,  elle  dit, 
Il  y  a  mou  cort're.''  — "l'i>innient,  votre  coiffro'r  C'e  n'est  pas  néeee- 
s^ire  d'apporter  ce  coffre-là.  Prenez  seulement  quelques  bouteilles 
dans  vos  poches."  — "Cordonnier,  prendre  quelques  bouteilles  dans  mes 
j-iOches...?  Rendue  chez  vous,  ça  ne  serait  pas  les  bonnes.  Revenir 
joi?  Votre  femme  aurait  le  temps  de  mourir  trois  fois.  Ensuite,  per- 
dre mon  nom  avec  ça!  Je  ne  pars  pas  d'ici  sans  mon  coffre."  Le  cor- 
(^onnier  demande  :  "Est-ce  bien  pesant,  ce  cof fre-'là  ?"  — "Ah  !  elle  dit, 
un  homme  assez  fort  serait  capable  de  le  porter,"  — "Bien,  il  dit,  je 
»?uis  pas  mal  fort,  je  vas  essayer,''  La  chirurgienne  lui  aide  à  embar- 
quer le  coffre  sur  son  dos.  Il  prsnd  le  chemin.  Il  marche  sur  le  temps 
des  pommes  (?)  ;  il  s'en  va  chez  eux. 

En  arrivant,  jette  le  coffre  à  terre,  dans  la  chambre  de  sa  femme. 
Il  dit:  "Madame  la  chirurgienne,  je  vous  donne  une  heure,  deux  heures 
s'il  le  faut.  Moi,  je  m'en  va  me  reposer,"  Barre  la  porte,  laisse  sa 
femme  avec  le  jeune  prince. 

Du  moment  qu'il  est  parti,  elle  fait  sortir  le  heau  prince  de  dans 
le  coffre.     Donc,  il  jase  une  heure  avec  madame  la  cordonnier. 

Après  que  l'heure  est  écoulée,  remettent  le  prince  dans  le  coffre, 
et  cognent  à  la  porte  pour  faire  venir  le  cordonnier.  Du  moment  que 
le  cordonnier  est  rentré,  il  regarde  sa  femme,  Ki  femme  avait  eu 
}  onte^  de  parler  avec  un  prince  pareil,  elle  était  plus  ravissante  que  ja- 
mais, le  sang  lui  sortait  des  joues.  Le  cordonnier  dit  :  "Madame  la 
chirurgienne,  après  le  bon  Dieu  c'est  vous  !  Aprc^s  avoir  vu  ma  femme 
toute  bossue,  toute  tortue,  toute  défaite  comme  elle  était  et  la  voir 
Comme  elle  est  là!  Après  le  bon  Dieu  c'est  vous.  Demandez  ce  que 
vous  voulez,  je  vas  vous  le  donner,"  Elle  répond  :  "Non,  monsieur  le 
cordonnier,  pour  cette  fois-ci,  ce  n'est  rien.  Mais  la  même  crise  peut 
reprendre  votre  femme,  T^'ne  autre  fois,  je  reviendrai  ;  et  si  je  la  sauve  en- 
core une  fois,  je  ferai  un  prix  pour  tout.  Seulement  je  voudrais  que  vous 
ne  retardiez  pas  trop  avec  mon  coffre.  Mon  coffre  vous  a  rendu  .ser- 
vice. Un  autre  pauvre  malheureux  peut  tomber  malade  d'un  pareil  cas, 
et  si  je  n'ai  pas  mes  médecines,  je  ne  pourrai  pas  guérir."  — "Ne  crai- 
gnez rien,  madame,  je  vas  me  reposer,  et  je  vous  reporterai  votre  coffre 
aussi  vite  que  possible." 

Après  que  la  chirurgienne  est  partie,'  le  cordonnier,  qui  était  si 
travaillant,  se  remet  sur  son  banc  et  recommence  à  travailler.  Tra- 
vaille tout  le  reHant  de  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit.     Le  lende- 

1  Etait  gênée. 
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main  matin,  il  se  remet  encore  sur  son  banc  pour  travailler.  Ce  n'est 
rien  qu'à  midi,  quand  il  est  à  table  avec  sa  femme,  qu'il  repense  au 
coffre.  Il  dit:  "Ma  femme,  vois-tu  l'oubli  que  jai  fait?  J'avais  pro- 
mis à  la  chirurgienne  de  reporter  son  coffre  aussi  vite  que  possible,  et 
je  n'ai  pas  encore  été  le  porter."  Elle  répond  :  '"Mon  Dieu  !  mou  mari, 
tu  devrais  aller  le  porter  tout  de  suite."  — "J'achève  de  dîner  et  j'y 
vas." 

Du  moment  qu'il  est  levé  de  table,  il  est  encore  sur  la  place  du 
ii:arciié.  Pas  de  voiture;  c'est  encore  sur  l'heure  du  midi;  les  charre- 
tiers sont  allés  dîner.  Le  cordonnier  était  pas  mal  ménager,  avec  ça; 
il  se  dit:  "Je  vas  gagner  cet  argent-ià.''  S'en  retourne  chez  eux,  se  met 
h  coffre  sur  le  dos,  et  le  voilà  parti  encore.  De  temps  en  temps,  il  se 
revire,  'pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  voiture  pour  le  faire  embar' 
quer.  Il  sacre  tout  .bas,  en  quéteux.  Tout  à  coup,  ce  qu'il  voit  venir? 
Une  voiture,  derrière  lui.  C'était  un  bourgeois  qui  s'en  revenait  de 
promenade,  en  calèche.^  Le  cordonnier  se  dit:  "Il  va  bien  me  faire 
embarquer."  'Le  bourgeois  passe  à  côté  de  lui  sans  en  faire  de  cas. 
Après  qu'il  est  passé,  le  bourgeois  pense  en  lui-même  :  "Dis-moi  donc  ce 
qa'il  a  sur  le  dos!"  Il  arrête  sa  voiture,  son  cheval.  Il  dit:  "Bon- 
jour, monsieur!"  Le  cordonnier  répond:  "Bonjour,  monsieur!"' — "Dites- 
ii:oi  donc  ce  que  vous  avez  sur  le  ^dos  ?"  Le  cordonnier,  enragé,  ne  savait 
pas  quoi  répondre.  Il  dit:  "'C'est  un  jeu  éZ'épinette."  — "Comment, 
il  dit,  un  jeu  (i'épinette  ?  Moi  qui  ai  tant  dépensé  d'argent,  qui  ai  par- 
couru presque  tous  les  pays  du  monde  pour  trouver  un  jeu  (Z'épinette. 
.Ma  femme  me  disait  que  c'était  la  p'iu^  belle  musique  au  monde.  Je 
n'ai  jamais  été  capable  d'en  trouver.  Aujourd'hui,  je  m'en  viens  de 
promenade,  sans  pensier  au  jeu  d'épinette  plus  que  d'aller  me  noyer,  je 
vous  rencontre  avec  un  jeu  ^  epinette  sur  le  dos.  Vous  allez  vous  rendre 
chez  nous  pour  en  jouer."  Le  cordonnier  répond:  "Je  n'irai  pas."  Le 
bourgeois  dit:  "Je  te  dis  que  tu  vas  venir."  Le  cordonnier:  "Je  vous 
v^is  que  je  n'irai  pas."  Le  bourgeois  :  "Je  te  dis  que  tu  vas  venir."  Le 
cordonnier  se  dit  en  lui-même  :  "On  ne  connaît  pas  ces  gens-là.  Ça 
peut  bien  être  un  agent  de  police,  un  juge  de  paix,  quelque  chose?  Il 
pourrait  bien  me  faire  arrêter?"'  Il  demande:  "'C'est-il  bien  loin  chez 
vous?"  Le  bourgeois  dit:  "Trois  milles."  — "Que  le  sacre  t'emporte! 
je  n'y  vas  pas."  Le  bourgeois  dit:  "Tu  vas  venir."  Le  cordonnier 
finit  par  céder.  Et  il  suit  la  voiture.  Il  ressue  à  grosses  gouttes. 
'Cou' don',  c"est-il  encore  bien  loin,  fhQz  vous?"  Le  bourgeois  dit: 
"Non,  voilà  la  maison."  — "C'était  le  temps,  parce  que  j'étais  pour 
Tcvirer." 

Eendu  à  la  porte  de  la  maison,  le  bourgeois  dit  au  cordonnier.  "Tu 
peux  toujours  monter  sur  la  galerie.  Mets  ton  coffre  à  terre.  Je  vas 
attacher  mon  cheval  et  je  vas  te  rejoindre."  Le  cordonnier  monte  sur 
la  galerie,  jette  son  coffre  à  terre.     Ça  mène  un  peu  de  bruit,  comme  de 


1  Au  Canada,  la  caloclie  est  une  aincienne  voiture  à  deux  roues. 
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raison.  Par  la  grande  porte  vitrée,  ce  qu'il  voit?  La  femme  du  bour- 
geois avec  un  homme  [de  mauvaise  réputation].  A  côté  de  la  porte,  il 
y  avait  une  grande  jarre  en  grès  qui  servait,  l'hiver,  à  mettre  l'eau.  La 
ft-mme  lève  le  couver (cle)  et  met  l'homme  dans  la  jarre.  Voyant  ça, 
le  cordonnier  pense:  "Bongyc7ine!  j'ai  bien  le  droit  d'être  jaloux.  Re- 
gardez ça!   les  femmes  «ont  bien  toutes  pareilles.    Je  vas  lui  dire. . ." 

Après  avoir  attaché  son  cheval,  le  bourgeois  monte  vitement  sur  la 
galerie,  et  puis  cogne  à  la  porte  !  La  jeune  femme  ne  lui  donne  pas  le 
temps  d'entrer,  elle  l'embrasse.  Le  cordonnier  a  les  deux  poings  fer- 
més; il  se  dit:  "La  vclimeuse!  regardez  ça  comme  elle  joue,  l'a!  J'ai 
enne  de  dire  ce  que  j'ai  vu.  Ah,  que  le  sacre  l'emporte  !  Il  est  trop 
bête  pour  s'en  apercevoir." 

Le  bourgeois  dit  à  sa  femme.  "Tiens,  ma  femme,  tu  sais  que  tu 
m'as  tant  fait  parler  et  marcher  pour  chercher  iin  jeu  c?  epinette  !  Tu 
me  disais  que  c'était  si  beau  à  entendre  jouer."  — "Ah  !  elle  dit,  mon 
mari  !"  — "Aujourd'hui  que  je  m'en  revenais  de  promenade,  je  ne  pen- 
sais pas  au  jeu  (Z'épinette  p'en  toute.  Dans  le  chemin,  je  rattrape  ce 
imonsieur  qui  avait  un  jeu  rf'épinette  sur  le  dos.  Tu  peux  bien  penser 
que  je  l'ai  fait  rendre  ici  pour  jouer."  — "Mon  Dieu!  elle  dit,  mon 
mari,  que  tu  as  donc  bien  fait!  Seulement  qu'il  est  un  peu  fatigué. 
Tq  vas  descendre  à  la  c-ave  chercher  une  couple  de  bouteilles  de  vin  et 
des  biscuits;  on  va  prendre  quelque  chose.  Ensuite,  le  monsieur  va 
jouer  du  jeu  tZ'épinette."  Après  que  le  vin  et  les  biscuits  sont  montés, 
ils  se  mettent  à  boire.  Ijq  cordonnier,  taiit  qu'à  boire  du  vin  et  manger 
des  biscuits,  ne  parlait  pas  trop."  Quand  les  deux  bouteilles  de  vin 
sont  bues,  le  bourgeois  dit:  "Monsieur  le  cordonnier,  à' d'heure,  vous 
filez  jouer  du  jeu  d'épinette."  — "Ali  !  le  cordonnier  répond,  mon  ami, 
ça  n'est  pas  un  jeu  cf'épinette  que  j'ai  là;  c'est  un  coffre  de  médecine. 
Ma  femme  est  tombée  malade  et  j'ai  été  chercher  la  chirurgienne.  C'est 
ron  coffre  que  je  retourne  lui  porter."  — "C'est  un  jeu  (f 'épinette  ;  vous 
avez  été  trop  pressé  de  me  le  dire  qiinnd  je  vous  ai  demandé  ce  q"c 
c'était.  Si  ça  avait  été  un  coffre  de  médecine,  vous  auriez  dit  'c'est  un 
coffre  de  médecine,'  mais  non!"  Le  cordonnier  dit:  "Je  vous  ai  ré- 
pondu ce  qui  m'a  pass/é  par  la  tête.  Je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas 
vu  jeu  c?'épinette."  Le  bourgeois:  "Je  te  dis  que  c'est  un  jeu  cZ' épi- 
nette."  Le  cordonnier:  "Je  te  dis  que  je  ne  jouerai  pas."  — "Bien,  je 
ie  dis  que  tu  vas  jouer."  — "Je  ne  jouerai  pas."  — "Si  tu  ne  joues 
pas,  je  défonce  ton  coffre."'  — "Bien,  si  tu  défonces  nion  coffre,  je  :lé- 
fonce  ta  jarre."  Le  bourgeois  dit:  "Regarde  donc,  ma  femme,  si  le  cor- 
donnier est  bête:  qu'est-ce  que  ma  jarre  lui  fait,  dans  le  coin  de  ma 
porte?"  — "Bien,  répond  le  cordonnier,  qu'est-ce  que  mon  coffre  vous 
fait  à  vous  aussi  ?"  Le  cordonnier  voit  que  ça  va  aller  mal.  Il  y  avait 
un  ancien  poêle  avec  un  tisonnier  rond  en  fer.  Le  cordonnier  tire  le 
tisonnier  à  lui,  et  il  répète:  "Si  tu  défonces  mon  coffre,  tu  vas  voir 
sauter  ta  jarre,  pareil." 
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Le  bourgeois  dit:  "Ma  femme,  tiens,  l'on  est  encore  de  méchante 
humeur.  Tu  vas  aller  à  la  cave  ;  emporte  encore  deux  bouteilles  de  vin 
et  des  biscuits.     Quand  il  sera  reposé,  l'humeur  va  lui  revenir." 

Le  cordonnier,  qui  aimait  à  prendre  iin  coufp,  le  vin  faisait  son 
affaire. 

Après  que  le  vin  est  bu,  voilà  encore  le  train  qui  commence.  Le 
bourgeois  voulait  encore  faire  jouer  du  jeu  d'épinette.  "Bien,  dit  le 
cordonnier,  écoutez,  monsieur!  Je  vas  vous  le  dire  de  suite;  si  j'avais 
la  clef  de  ce  coffre,  je  le  •nouvrirais.  Ce  que  a'ous  verriez,  dedans?  Des 
pilules,  des  prises  et  des  bouteilles.  Mais,  il  dit,  pas  de  clef;  impos- 
sible de  le  rouvrir  !"  Le  bourgeois  recommence  :  "Je  te  dis  que  c'est 
nn  jeu  (?^  épi  nette  et  je  te  dis  que  tu  vas  jouer."  Le  cordonnier  est 
échauffé,  lui  aussi  :  "Bien,  je  te  dis  que  je  ne  jouerai  pas."  — "Je  te 
dis  que  tu  vas  jouer."  L'autre:  "Je  te  dis  que  je  ne  jooierai  pas."  Le 
bourgeois,  en  entendant  dire  'Je  ne  jouerai  pas*  saute  à  deux  pieds 
joints  dans  le  coffre;  renioncQ  le  coffre,  comme  de  raison.  Le  cordon- 
Dier,  qui  avait  le  tisonnier  à  la  main,  se  revire  et  hagn!  sur  la  jarre, 
c:asse  la  jarre.  Les  deux  maries  se  trouvent  debout,  dans  la  place.  Celui 
qui  était  dans  la  jarre  se  trouvait  plus  'près  de  la  porte,  il  n'est  pas 
venu  au  monde  là;  je  vous  dis  qu'il  décolle,^  le  jeune  prince  par  derrière. 
.Ije  bourgeois  part  pour  étrangler  sa  femme.  Le  cordonnier  l'arrête: 
"Aïe  !  il  dit  monsieur,  remerciez  votre  fenmie,  vous  !"  — "Comment, 
il  dit,  remercier  ma  femme?"  — "Oui,  remerciez-la.''  — '^Comment  ça?'* 
-—"Bien  il  dit,  lui,  il  est  venu  tout  seul  et  il  s'en  va  tout  seul.  Mais, 
moi,  cet  éc-ceurant-là,  je  l'ai  ipris  chez  la  chirurgiennc,  je  l'ai  apporté 
chez  nous,  et  puis,  je  l'ai  remporté  jusqu'ici,  sur  mon  dos."  Ça,  ça 
arrête  un  peu  le  bourgeois. 

iLe  cordonnier  descend  l'escalier,  monsieur!  et  il  prend  le  chemin 
pour  s'en  retourner  chez  eiur.  En  arrivant  à  sa  maison,  engage  toua 
\e?.  ou\Tiers  et  les  maçons  qu'il  y  avait  an  coin  des  rues,  fait  démolir  la 
tv>ur  du  haut  en  bas,  prend  sa  femme  par  le  bras:  "Tiens!  il  dit,  ma 
femme,  promène-foi,  sors  le  jour,  sors  la  nuit,  tant  que  tu  voudras.  Si 
tu  as  des  cavaliers,  ils  viendront  te  voir  tous  seu'  et  s'en  retourneront 
tous  seu'.     Pour  moi,  je  n'en  porterai  plus  sur  mon  dos.'* 

Ça  fait  qu'il  n'a  jamais  été  jaloux,  après  ça. 


Les  jeux,  la  danse  et  'les  airs  de  violon  ont  toujours  joui  d'une 
grande  faveur,  surtout  dans  les  soirées  d'hiver,  parmi  nos  anciens.  Ils 
font  aussi  partie  des  traditions  populaires. 

"Jamais  je  n'ai  connu  nation  aimant  plus  'à  danser  quie  les  Cana- 


1  Se  sauve. 
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d'ens,"  (à  Montréal)  ■disait,  vers  1T70,  un  jtyune  émigré  français;^  "il3 
ont  encore  les  contre-danses  françoises  et  les  menuets,  qu'ils  entremê- 
lent de  danses  angloises.  Les  nuits,  durant  l'hiver  qui  dure  huiit  mois, 
ee  passent  en  fricots,  soupers,  diners  et  bals.  Les  dames  y  jouent  beau- 
coup aux  cartes,  avant  et  après  les  danses. . ." 

Dans  les  campagnes  on  ne  s'amusait  pas  moins  que  dans  les  villes. 
"Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  les  jeunes  gens  se  réunissaient  pour 
danser,  en  hiver,"  nous  racontait  un  vieux  Beauceron.^  "C'était  aujt 
noces  qu'on  s'amusait  !  Les  noces  duraient  longtemps.  C'était  l'ha- 
bitude au  temps  du  carnaval,  d'aller  aux  soirées,  quelque  part.  Il  y 
en  avait  tous  les  jours.  Quand  la  fête  durait  toute  la  semaine,  les  jeu- 
nes gens  se  retiraient,  le  vendredi;  c'était  le  jour  de  pénitence.  Mais 
les  vieux  restaient,  eux.  Ils  ne  mangeaient  guère,  pour  observer  le 
jeûne,  mais  ils  buvaient  en  équipollent.  Chacun  donnait  son  fricot,  à 
tour  de  rôle.  Des  pauvres  gens  étaient  invités  comme  les  autrc-?^.  Il 
fallait  donc  qu'ils  donnent  aussi  leur  fricot,  qu'ils  invitent  les  gens  chez 
qui  ils  avaient  été  invités.  Il  arrivait  souvent  que,  pour  recevoir  poli- 
irent  ceux  qui  les  avaient  reçus,  ils  faisaient  manger,  aux  fricots,  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  avaient  ramassé  de  provisions,  sans  compter  le  petit 
r^np  qui  se  prenait  en  tout  temps  et  partout.  En  été,  on  ne  dansait 
pas  souvent,  à  part  des  noces.  Quand  on  avait  un  joueur  de  violon,  en 
hiver,  la  première  chose,  c'était  la  danse,  la  danse  en  toutes  espèces 
d'occasions." 

Les  instruments  de  musique  pour  les  dances  n'étaient  pas  nom- 
breux. ''Le  violon  était  l'instrument  favori.^  Il  y  avait  toujours  quel- 
qu'un dans  chaque  paroisse,  qui  pouvait  faire  un  violon.  Le  prix  d'un 
bon  violon  était  de  une  piastre  et  demie.  Il  y  avait  partout  des  violo- 
neva:,  qui  jouaient  à  l'oreille  et  qui  ne  prenaient  pas  grand  temps  à  ap- 
prendre un  nouvel  air."^ 

A  défaut  de  violon,  on  se  senait  quelquefois  de  guimbarde  (appe- 
lée trompe,  aux  environs  de  Montréal,  et  lomharhe  ou  bombarde,  à  la 


1  Mémoires  (privés)  de  P.  de  Sales  Laterriôrc  et  de  ses  traverses,  p.  62. 
!  Charks  Barbeau,  natif  des  Rapides-du-diaJble   (Beauce). 

3  Même  informateur. 

4  Axix  Wiscousin  Historical  Collections  (vol.  XIV,  paj^es  8-9).  nous 
lisons  les  remarques  suivamtes  qui  s'appliquent  aux  anciens  colons  fran- 
çais des  Grands  Lacs:  "...They  were  famous  fiddlers.  tliose  French  Can- 
adians.  The  fiddle  was  indispensable  on  social  occasions.  No  wildernesa 
se  far  away  that  the  little  French  fiddile  lias   [not  i>enetrated]. 

The  Indian  recognized  it  as...  part  of  the  fumiture  of  every  fiiir-trad-" 
er's  camp.  At  nisrht,  as  the  wanderers  lounfjed  around  the  blazinj?  heap  of 
loufp.  the...  arches  of  the  forest  resounded  with  the  piercin?  strains  of  the 
tortured  caif^ut,  accompanyinpr  the  payly  turbaned  voyag^eurs.  as  in  me- 
tallic  tones  they  chanted  favorite  mélodies  of  the  river,  the  chase,  love,  and 
the  wassaiil.  In  the  villafife,  no  christcraing  or  -weddiTig  ^vas  complète  without 
the  f idd'ler  ;  and  at  the  almost  nightly  social  gathering^i,  In  each  othcr'a 
pnncheon-floored  cabins.  the  fiddler,  enthroned  orosSriLcg-g^d  on  a  planl; 
table,  was  the  King  of  the  feast.' 
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Beauce  et  ailleurs).  L'on  jouait  tous  les  airs  ordinaires  de  danse  sur 
cet  instrument,  qui  semble  de  provenanoe  étrangère.  Pour  deux  sous, 
dans  les  magasins,  on  se  procurait  une  grosse  ou  une  petite  guimbarde, 
cvmme  il  y  en  avait  de  d'eux  sortes. 

Etait-il  possible  de  danser  sans  violon  ni  guimbarde?  Alcide  Lé- 
veillé  répond:  "Ils  s'appointissaient  le  bec;  ils  dansaient  sur  le  siffle." 
Ovide  Souci  ajoute:  "On  n'a  pas  de  violon?  Mais  on  va  danser  sur 
le  gargoton."^  Et  le  Beauceron  termine  :  "On  dansait  sur  la  gueule; 
je  veux  dire,  on  chantait  les  airs." 

Il  y  ayait  des  danses  et  des  airs  de  danse  de  différentes  sortes.  Cea 
danses  ee  partagent  aujourd'hui  en  deux  groupes:  les  danses  françaises 
lit  les  danses  anglaises.  Les  Canadiens-français  ont  assimilé  très  faci- 
lement un  nombre  considérable  de  danses  anglaises,  surtout  par  l'inter- 
médiaire des  Ecossais  et  des  Irlandais. 

Les  anciennes  rondes  françaises  que  l'on  chantait  en  dansant  étaient 
assez  nombreuses.  Vous  devez  en  connaître  quelques-unes?  Ce  sont: 
"Marion  danse,"  "Le  nique  du  lièvre,"  "La  boulangère,"  "Laquelle 
marierons-nous?"  "Dans  ma  main  droite,"  "J'ai  tant  d'enfants  à  ma- 
rier,'" "Les  cocus,"  "Ce  n'est  ipas  encore  ici,"  ''Xous  n'irons  plus  au 
bois,"  "Marie  Pantalon,"  "On  dit  que  mon  hist;oire  est  bonne,"  "Le 
chat  icornu,"  "La  petite  hirondelle,"  "Si  mon  moine  voulait  danser," 
"Pai  traversé  â  la  nage,"  et  "Ramenez  vos  moutons,  bergère." 

Parmi  les  danses  dont  Torigine  doit  être  française,  il  s'en  trouvait 
d'autres  sortes.  Citons:  "La  belle  Catherine,"  "iLes  foins,"  "La  fré- 
gate" (généralement  appelée  frégade  ou  f regarde)',  "La  plongeuse,"  "Les 
cotillons,"  "Les  quadrilles,"  et  "Les  menuets."  'Ces  deux  derniers  n'é- 
taient pas  universellement  dansés,  dans  les  campagnes.  Quelques-uns 
de  ces  airs  de  danses  avaient  des  paroles,  comme  "La  bistringue,"  "Le 
salut  des  dames"  et  "Le  patent."  "Le  salut  des  dames,"  par  exemple, 
roulait  sur  les  mots  suivants  : 

Tu  disais  que  tu  m'aimais, 

Ma  menteuse, 

Ma  reculeuse  ! 
Tu  disais  que  tu  m'aimais  : 

Ma  menteuse, 

Tu    m'amusais. 

Pour  "Le  patent,^'  les  mots  étaient  différents  : 

Que   le   patent 

Serait  content 
S'il  avait  sa  culotte  nette. 

Que   le    patent 

Serait  content 
S'il  n'avait  pas  de  poux  dedans.- 


1  Gosier. 

3  Ces  deiax  textes  viennent  de  Ovide  Souci. 


86 


Veillées  du  bon  vieux  temps 


Les  cotillons  semblent  avoir  été  très  populaires  partout.  "Tout  le 
l'ionde  les  savait,  nous  dit-on  ;  ça  sautait,  c'est  pourquoi  on  les  aimait." 
Ovide  Sooici  en  -disait: — pardonnez  encore  les  expressions  frustes,  mais 
expressives,  de  la  langue  du  terroir — "On  a  dansé  ça  (le  vieux  cotillon) 
à  notre  chien  de  soûl."  Certains  cotillons  comportaiient  des  paroles 
chantées,  ainsi  : 

Donne    à   boire    à    ton    voisin, 

Car  il  aime  le  bon  vin.  > 

II  est  impossible,  à  présent,  de  dire  si  les  "gigues  simples''  et  les 
"gigues  doubles"*  .sont  vraiment  différentes  des  "réels"  écossais,  du 
moins  quant  à  l'origine  des  airs  de  violon  qui  les  accompagnent.  La 
question  des  sources,  ici,  semble  insoluble.  D'autres  danses  anglaises 
de  nom  et  d'origine  sont  "Le  moneymusk ,"  "Le  brandy,"  "Les  casse^ 
réels."  Certains  rcels,  de  m'ême  que  des  gigues  ou  des  cotillons,  por- 
taient des  noms  locaux,  comme  "Le  cotillon  du  vieux  Jarry,"  "Le  cotil- 
lon ilachabée,"  "La  gigue  de  la  paroisse  de  Québec,''  "Le  mistigri," 
"Le  réel  McDonald,"  "Le  réel  de  il"^  Eenaud"  et  bien  d'autres. 

M.  Arsène  (Blaigner)  Jarry  va  jouer  le  "'Cotillon  des  dames,'* 
qu'il  a  appris  de  son  père,  il  y  a  près  de  soixante  ans,  à  Saint-Laurent 
(Montréal).  Malgré  ses  soixante-douze  ans,  M.  Jarry  bat  encore  la 
.«emelle,  en  sa  boutique  de  cordonnier;  ce  qui  ne  Fa  pas  empêché  de  se 
souvenir  des  anciens  cotillons,  qui  sont  ses  danses  favorites.  "Le  cotUr 
Ion  des  dames"  se  dansait  à  huit  personnes,  quatre  hommes  et  quatre 
compagnes. 

34.     LE  COTILLON  DES  DAMES. 

Danse. 

Air  de  violon  joué  par  M.  Arsène  Jarry. 
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1  Cité  par  Charlea  Barbeau   (Beaucc). 


Veillées  du  hon  vieux  temps 


87 


Bien  inoffensives  sont  aujourd'hui  devenues  les  anciennes  coutu- 
mes et  les  vieilles  danses.  Comme  elles  ;:e  meurent,  on  ne  redoute  plus 
leur  empre.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  conflit  entre  l'ordre 
révolu  et  le  monde  nouveau  a  été  prolongé  et  rempli  de  rigueurs.  L'as- 
cttisme  chrétien  ne  s'est  jamais  réconcilié  avec  les  mœurs  épicuriennes, 
les  laisser-aller  facile  ou  les  dires  gaulois,  qui  sont,  chez  nos  ancêtres, 
l'héritage  direct  du  paganisme  celte. 

•C'est  surtout  depuis  cinquante  ans  que,  à  cause  de  la  décadence 
•des  mœurs  anciennes,  nos  moralistes  religieux  et  séculiers  ont  réussi  à 
abattre  les  derniers  jalons  d'une  époque  immémoriale.     M.  Jarry  noua 
a  lui-même  fourni  une  indication  de  ces  courants  opposés  qui  se  sont 
partagés  sa  vie.     Ecoutez  plutôt  le  récit  qu'il  nous  en  fit,  en  toute  can- 
deur :  "Il  y  a  bien  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  que  j'ai  été  admis  au 
Tiers-ordre.'^     Auparavant,  je   jouais  le  violon  pour  faire   danser.     Il 
m'a  fallu  abandonner  le  violon;  depuis  ce  temps  je  ne  joue  iplus;  pas 
d'engagements,  pas  de  danses;  il  n'y  a  pas  d'argent  pour  me  faire  jouer 
à  un  bal,  jamais.     Aussi,  je  suis  trop  vieux.     Puis,  on  ne  danse  plus 
oes  danses-là.     Un  certain  moment,  j'ai   demandé  le  permis  de  faire 
rianser;  ça  faisait  trois  ou  quatre  ans  que  j'appartenais  au  Tiers-ordre. 
.T'ai  demandé  un  permis  aux  pères  Jésuites,  pour  sept  ans.     Le  père  a 
•.^it:  — On  ne  peut  pas  vous  le  permettre,  mais  on  ne  peut  pas  vous  en 
empêcher.  —  J'ai  joué  pendant  sept  ans,  dans  la  ville  de  Montréal,  'à 
Saint-Lambert,  à  Longueuil;  j"ai  joué  partout,  j'ai  joué  bien  des  fois. 
C'était  pour  gagner  ma  vie.     Le  père  m'avait  dit: — Quand  vous  pour- 
rez vous  dispenser  du  violon  pour  vi"vre,  vous  reviendrez  au  Tiers-ordre, 
TOUS  serez  le  bienvenu.  —  Il  m'avait  dit  ça.     Je  ne  l'ai  pas  oublié. 
Quand  j'ai  lâché  le  violon,  j'ai  été  pour  rentrer  au  Tiers-ordre.     J'ai 
été  reçu  chez  le  père  Jésuite.    J'ai  conté  mon  affaire.     Il  a  répondu: 
— On  n'est  pis  capable  de  vous  admettre;  vous  avez  désobéi  aux  règle- 
Djents.  —  Toujours  qu'ils  m'ont  tenu  trois  ans  à  attendre.     J'ai  marché 
pendant  trois  ans,  malgré  eux  autres;  ils  ne  voulaient  pas  me  donner  ma 
rarte  d'admission.     Ils  me  défendaient  d'aller  aux  âssemhlemerds.  Mais 
j'y  STiis  allé  pareil,  douze  fois  par  année.     Je  me  mettais  en  avant,  pour 
qu'ils  me  voient.     A  la  fin,  ils  m'ont  reçu  au  Tiers-ordre.     Je  n'ai  ja- 
mais refait  danser,  depuis.     C'est  que  je  tiens  beaucoup  à  y  appartenir, 
oui,  seigneur  !  jusqu'à  la  mort." 

1  Confrérie  3erai-monastique  innar  les  séculiers. 
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Comme  il  n'y  a  pas  de  danger  que  vous  vous  mettiez  à  danser,  M. 
Jarry  veut  bien  vous  jouer  encore  une  danse,  STimommée  '"'Le  cotillon  du 
père  Jarr}'.'' 

35.     LE  COTILLON  DU  PERE  JARRY. 
Danse. 
Air  de  violon  joué  par  M.  Jarry. 
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Sur  sa  trompe  —  tel  est  le  nom  de  la  guimbarde,  aux  environs  de 
Montréal  —  il""*  Catherine  Dagenais-Major  va  exécuter  "La  gigue  de 
1  aveugle.'"  Ses  deux  frères  danseront  à  ses  côtés.  Cette  gigue,  parmi 
nombre  d'autre?,  était  jouée  par  un  mendiant  aveugle,  Forget,  vers 
18G9,  au  pied  de  la  colonne  Nelson,  snr  le  grand  marché  de  Montréal. 
Forget,  au  moyen  ses  danses,  récoltait  des  sous.  M"^®  Major,  alora 
petite  fille,  se  plut  à  l'écouter.  Ecouter,  c'était  apprendre.  C'est  de  là 
que  vient  le  nom  de  "gigue  de  l'aveugle." 

3C.     LA  GIGUE  DE  L'AVEUGLE, 

jouée  sur  guimbarde  par  3/™*  Major, 

et  dansée  par  Israël  et  Olivier  Dagenais. 
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M.  Ménard  Bougie,  un  de  nos  bons  violoneux,  jouant  de  la  main 
o'auche  sur  un  violon  monté  pour  un  droitier,  vous  fera  entendre  des 
gigues  et  des  rcels  sautillante-.  On  dit  que,  dans  chaque  entreprise,  c'est 
le  premier  pas  qui  compte.  M.  Bougie  confirme  ici  le  proverbe,  du 
moins  suivant  son  dire.  Tout  jeune  encore,  il  prenait  en  cachette  le 
"7^'olon  de  son  père,  pour  apprendre  à  jouer.  Dès  le  début,  il  se  serait 
trompé  de  côté,  tenant  l'archet  de  la  main  gauche.  Depuis,  il  n'a  pas 
trouvé  de  raison  suffisante  pour  changer  de  main. 

Sa  première  pièce  est  un  "réel  à  quatre,"  appelée  aussi  "gigue 
carrée,"  qui  senira  à  faire  danser  les  quatre  Dagenais.  Vous  remar- 
querez,que  c-et  air,  de  même  que  celui  qui  l'a  précédé,  est  en  deux  par- 
ties, le  tout  étant  joué  trois  fois  avant  que  la  danse  se  termine. 
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37.     GIGUE  CAREEE, 

jouée  par  M.  Bougie, 

et  dansée  par  les  Dagenais. 

Il  n'y  a  p-as  de  réel  dont  le  nom  nous  soit  mieux  connu  que  celui  de 
Moneymuslc.  Vous  avez  sans  doute  lu  le  conte  où  Fréchette  en  a  parlé. 
Le  violonewo:  de  son  conte  le  jouait  assis  dans  un  banc  de  neige.  M. 
Bougie,  qui  n'est  pas  si  endiablé,  l'exécutera  sur  son  petit  banc,  tout 
comme  le  faisait  son  père,  de  qui  il  l'a  appris.  Ce  n'est  pas  le  reet 
écossais  originaire  que  vous  allez  entendre,  mais  le  red  dit  "à  la  cana- 
dienne." 
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38.     LE  MONEYMUSK, 
Reeî 
joué  par  M.  Bougie. 
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M.  Baulne,  qui  va  répéter  une  "gigiie  simple"  ou  un  "réel,"  n'a 
pas  la  prétention  d'être  un  grand  violoneu.r.  D'abord  il  n'a  que  trente- 
huit  ans,  et,  dans  sa  génération,  on  n'apprenait  plus  guère  les  airs  de 
violon  pour  faire  danser.  Mais  comme  c'était  "dans  sa  famille  de  jouer 
le  violon"  et  de  danser,  il  n'a  'pas  pu  s'empêcher  d'hériter  un  peu  de 
oes  talents. 

Vous  n'entendrez  peut-être  pas,  ce  soir,  de  mélodie  plus  originale 
et  intéressante  que  eelle-ei.  Les  modulations  d'un  dièse  à  un  bémol, 
oli  les  deux  modes  se  trouvent  juxtaposés,  ne  sont  pas  sans  surprise  pour 
l'oreille.  Nous  avons  remarqué  le  même  genre  de  modulation  dans  les 
sirs  joués  ailleurs,  par  d'autres  violoneua;. 

39.     GIGUE  SIMPLE, 

jouée  par  M.  F.-X.  Baulne. 
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'"Le  rêve  du  diable,"  que  M.  Bougie  va  jouer,  est  un  réel  d'origine 
britannique,  dont  le  nom  "The  devil's  dream''  n'a  ipas  été  oublié.  M. 
Bougie  idit  qu'il  apprit  "cette  vieille  gigue"  d'un  Brisebois,  de  Saint- 
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Louis-de-Gonzague,  à  'l'âge  de  douze  ans.  Aux  deux  premières  parties 
de  la  danse,  ii  prétend  avoir  lui-même  ajouté  -  de  sa  propre  invention? 
—  les  trois  dernières. 

40.    LE  REVE  DU  DIABLE, 

Réel 

joué  par  M.  Bougie. 
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41.     GIGUE  SIMPLE, 

jouée  par  M.  Bougie, 
et  dansée  par  M.  Baulne. 
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42.     SAINT-ALBANIS  JIG, 

Gt^îie  double 

jouée  par  M.  Bougie. 


Finale. 


l',rffliij|ijjnrT!'.:?ïïi|n]i^M;i 


^\''jLiifitjdJil"'fija^tiïj^ttff^ 


|P.C 


Le  répertoire  •de  nos  violongua;  ne  comprend  guère  que  des  danses. 
n  s'y  trouve,  par  exception,  des  marches  et  dea  fantaisies.  Ce  n'est 
d  ailleurs  pas  dans  ces  genres  que  nos  musiciens  champêtres  excellent, 
-mai.?  plutôt  dans  les  mélodies  rj'thmées  oii  les  notes  se  succèdent  vive- 
'nent  et  où  le  coup  d'archet  est  sec  et  léger. 

'Jja.  disputeuse"  ou  "La  querelle  du  vieux  et  de  la  vieille,"  que  M. 
lioug'ie  va  jouer,  est  un  bon  exemple  de  fantaisie  imitative,  dont  le 
thème  oriiriiiaire  est  un  re^l.  Le  vieux,  de  mauvaise  humeur,  gronde 
un  peu,  de  sa  voix  basse.     D'une  voix  de  chanterelle,  en  haut,  la  vieille 
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'/.   Ml"     S'-îiiiislas   Majni-,    chant  .iisc  .'c    l'iiimhai-distt-.    (l'iiotn.   lia  rbeaii  ) . 
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a.  M.  Louis-H.  Cantiii,  chanteur.    (Tlioto.  r.arboau) .— 1[>.  AI.   Vincent -iùu- 
ri^^r  de   RepentigTiy,   chanteur.    (Photo.    Hariéiiy). — c    M.    .To>53pph    Pon.=;9e1V, 
conteur  et  chanteur.'  (Photo,   l'.arlx'an).     f/.  M.  Philéas  Bédarcl,  clianteur  ef 
conteur.    (Photo.   Gariépy.) 
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riposte.  En  bas,  le  vieux  renchérit  lentement.  La  vieille  s'échauffe. 
C'est  la  chicane.  Mais  à  quoi  bon!  Le  vieux  se  radoucit,  se  calme; 
il  parle  d'une  voix  cajoleuse,  il  roucoule.  Cen  est  trop,  la  vieille  se 
pâme,  "elle  vient  quelle  se  perd  dans  ses  paroles/'  dit  Bougie;  elle 
bredouille.    iC'est  la  fin. 

'Cette  fantaisie,  comme  telle,  n'est  pas  ancienne.  Le  "père  Brise- 
bois,"  de  qui  Bougie  l'a  apprise,  "en  faisait  un  peu;"  il  suggérait  l'idée 
d'une  querelle  par  le  contraste  des  voix,  l'une  haute  et  l'autre  basse. 
L'idée  une  fois  conçue.  Bougie  l'a  graduellement  développée. 

43.    LA  DISPUTEUSE, 

Fhntaisie  imitative 
jouée  par  M.  Bougie. 
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(Le  vieux:) 
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(Il  est  regrettable  que  nous  n\iyons  pas  pu  nous  procurer  les  mé- 
lodies du  violoneux,  Edouard  Giroux,  qui,  sans  être  au  programme. 
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put,  dans  deux  pièces,  donner  une  idée  de  sa  technique  vraiment  re- 
marquable.) 

•       *       41 


Bien  que  nos  anciens  fussent  quelquefois  imprévoyants,  ils  ne  pou- 
vaient pas,  comme  la  cigale  de  la  fable,  chanter,  l'été,  et,  l'hiver,  em- 
piTinter.  Les  danses,  les  contes,  les  chansons  et  les  fêtes,  dont  nous 
avons  parlé,  n'occupaient  guère  que  les  loisirs,  les  mortes  saisons.  Des 
chansons  sen'aient  même  à  stimuler  le  labeur  rythmé.  Au  lieu  d'ache- 
ter, comme  aujourd'hui,  on  devait  fabriquer  à  peu  près  tout  à  domi- 
cile. On  savait  d'ailleurs  se  suffire  à  soi-même.  Il  y  a  cinquante  ans, 
les  chemins  <de  fer  n'avaient  pas  encore  couvert  le  continent  de  leurs 
réseaux  centralisateurs.  Bien  des  villages,  à  l'intérieur  des  terres  sur- 
tout, ne  pouvaient  que  difficilement  communiquer  avec  les  villes.  L'ar- 
pt  nt  était  rare.  Le  commerce  se  réduisait  à  peu  de  choses.  C'est  pour- 
qaoi  les  arts  utilitaires  ou  esthétiques  retenaient  leur  autonomie,  et  la 
technologie  héréditaire  poursuivait  paisiblement  son  cours. 

Dans  chaque  bourg,  les  gens  des  menus  métiers  échangeaient  leurs 
s.  rvices  pour  les  denrées  des  cultivateurs,  dont  ils  vivaient.  Des  me- 
nuisiers et  des  charpentiers  construisaient  les  bâtiments,  les  maisons, 
1rs  meubles  et  même  les  églises.  Ils  savaient  non  seulement  apprêter 
leurs  matériaux  sur  place,  mais  ils  fabriquaient  même,  quelquefois, 
.'eurs  propres  outils.  Des  potiers,  des  forgerons,  des  cordonniers,  des 
charbonniers  et  d'autres  encore  contribuaient  à  la  communauté  le  mo- 
deste mais  indispensable  produit  de  leurs  mains.  En  ces  jours  d'iso- 
lement, les  modes  ou  les  inventions  nouvelles  auraient  été  mal  accueil- 
lies. N'était  bon  que  ce  que  l'on  connaissait  bien.  En  procédés  ou  en 
s^yle  technique,  comme  en  manifestations  intellectuelles,  on  se  confor- 
mait aveuglément  aux  normes  acquises  de  la  vieille  tradition  provin- 
c:ale  française. 

Tout  à  coup  il  s'est  passé  quelque  chose;  un  dérangement  s'est 
produit.  L'isolement  s'est  rompu.  Ce  qui  devait  plus  tard  s'appeler 
le  progrès,  le  commerce,  l'industrie  moderne,  s'est  vite  infiltré  partout. 
Que  s'en  est-il  suivi  ?  Un  écroulement  presque  soudain  de  l'ancienne 
technologie  française  en  Amérique.  L'objet  familier,  n'étant  plus  de 
mode,  a  été  remplacé  par  l'article  manufacturé.  "Ceci  a  tué  cela.'* 
Cet  axiome  est  si  vrai  qu'aujourd'hui  certaines  villes  et  maints  villages 
«■"•e  Québec  n'ont  guère  conservé  de  trace  des  arts  manuels  français. 
C'est  par  l'oreille,  plutôt  que  par  l'œil,  qu'un  étranger  peut  y  découvrir 
la  survivance  ancestrale.  Voyez  ces  rangées  de  maisons  disparates,  en 
bois  ou  en  brique,  a  toit  plat  ou  à  lignes  raides.  En  quoi  diffèrent- 
elles  de  celles  des  Yankees  ou  des  Ontariens?  Pénétrez  dans  ces  domi- 
ciles où  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'impersonnel.  Meubles,  décoration,  dis- 
position, ustensiles  et  bibelots,  tout  y  est  anglais  ou  américain.  Ce 
qu'avant  tout  le  chauvin  voulait  prévenir,  l'anglicisation  ou  l'améri- 


ranisation,  est  en  ceci  devenu  un  fait  accompli,  sans  que  les  vigilants 
mêmes  semblent  s'en  être  aperçus. 

Nous  allons  trop  loin.  Nombre  de  vieux  villages,  plus  encore  les 
''rangs,"  les  "'concessions,"  même  la  ville  de  Québec,  n'ont  pas  encore 
été  entièrement  submergés  par  la  vague  envahissante.  Un  monde  de 
vieilles  choses,  comme  sur  la  Seine  ou  la  Loire,  s'y  voient  encore.  Mais 
ce  sont  là  des  reliques,  des  objets  destinés  aux  "old  curiosity  shops," 
aox  musées,  ou  à  la  hache  du  vandale.  'Chaque  année,  il  se  fait  de  nou- 
veaux vides.  On  démolit  les  maisons  aux  longs  toits  concaves  ou  re- 
pourbés,  à  mansarde  française,  aux  larmiers  arrondis.  Les  vieilles  égli- 
ses, au  style  pur  et  discret,  disparaissent  les  unes  après  les  autres. 
Celles  qui  s'asseoient  sur  ces  ruines  peuvent  à  bon  droit  causer  du  re- 
nrret  au  penseur  et  à  l'artiste,  puisqu'elles  violent  le  bon  goût  presque 
aussi  souvent  que  la  tradition. 

A  titre  d'exemples,  nous  allons  faire  passer  sous  vos  yeux  quelques 
photographies  de  maisons  ou  d'objets  anciens;  il  vous  arrivera  aussi  d'y 
voir  la  physionomie  de  quelques  conteurs  ou  chanteurs:  "Morituri  te 
sfJutant." 
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Photographies  de  gens  et  de  choses  du 
terroir  canadien 

Projections  lumineuses,  par  M.  Barbeau^. 

(Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toutes  ces  photographies.) 

la.—U.  Gilbert  Marin,  82  ans  (1918)  ;  pêcheur  de  l'Echouerie  (Gaspé). 
Chanteur. 

16.— M'"^  Elizabeth  Tremblay,  85  ans  (1916);  Quai  des  Bboulements 
(Oliarlevoix).     Clianteuse  et  conteuse. 

le. — M™«  Luc  April;  N'otre-Dame-du-Portage  (Témiscouata).  Chan- 
teuse de  qui  nous  avons  recueilli  la  chanson  eu.  ">Couvre-feu,"  plus 
haut  citée. 

2a. — Jeune  paysanne,  en  costume  du  pays  et  en  'Ijottes  sauvages;"  à 
iSaint-Ferréol  (  Montmorency) . 

2  h. — Jeune  femme  et  un  de  ses  enfants;  à  Saint-Ferréol  (Montmoren- 
cy.)    Flanelle  du  pays,  fanal  et  "moulin  à  beurre.*' 

2  c. — Trois  vieilles  femmes,  à  Saint-Ferréol  (Montmorency). 

3  a. — "Lia.  ipetite  ferme*'   du   iSéminaire    de    Québec,    à  Saint-Joachim 

(Montmorency);  à  gauche,  le  Cap  Tourmente;  à  droite,  le  fleuve 
Saint-Tjaurent. 
3  h. — "Le  château  Bellevue;"  propriété  du  Séminaire,  où  des  prêtres  et 
kies  élèves  pat^sent  Tété;  au  Petit-^Cap   (Montmorency).     La  partie 
de  droite,  où  des  lignes  sectionnent  le  toit,  fut  construite  en  1779. 

3  c. — Caveau  aux  légumes,  près  de  Ohâteau-Richer   (Montmorency). 

4  a. — Maison  au  toit  dit  "en  croupe,"  de  M.  Joseph  Villeneuve,  sur  la 

route  de  Charlesbourg  à  I^orette;  âge  iprésumé,  250  ans. 
4  6. — Vieille  maison,  à  encorbellement,  abandonnée;  près  de  Saint- André 
(Kamouraska). 

4  c. — Mlaison  de  M.  Michaud,  cultivateur,  à  iSaint-André  (Kamouraska). 

5  a. — ^Vieille  maison  et  dépendances;  près  de  Charlesbourg  (Québec). 

5  6. — Maison  à  deux  côtés;  l'un,  en  pierre,  pour  lliiver;  l'autre,  en 
,poutres,  pour  l'été;   à  Saint-Ferréol  (Montmorency). 

5  c. — Maison  à  mansarde;  à  iSaint-Ferréol  (Montmorency). 

6  a.— Façade  de  1  "église   de  Charlesbourg    (Québec-);    l'une   des    belles 

vieilles  ég'lises  du  Canada,  construite  vers  1828. 
6  6.-1^  chapelle  de  Tadou.seac,  où  il  y  avait  autrefois  une  mission  pour 
les  Sauvages;  construite  en  1747. 
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6  c. — L*église  de  Saint-André  (Kamouraska),  construite  en  pierres  des 

champs  qu'on  a  recouvertes  de  chaux. 

7  a. — Vieille  grange  avec  soupirail  horizontal,  colonnade  et    écouiîleaux 

(courbure  du  ipignon  particulière  à  cette  région)  ;   à   Saint- André 
(Kamouraska). 
7  b. — Grange  à  colonnade;  'bas-côtes  unis  aux  écouiîleaux;  a'i  même  en- 
droit. 

7  c. — Grange  à  écouiîleaux;  au  même  endroit. 

8  a. — Vieille  grange  et  écurie,  en  cèdre,  toit  en  chaume,  àbàvent  (encor- 

lement)  ;  à  Saint-Joseph  des  Eboulements  ('Charlevoix) . 
8  b. — Grange  neuve  ;  moulin  à  vent  avec  ses  vergues,  ipour  faire  fonction- 
ner le  batteux;  à  Cacouna  (Témiscouata). 

8  c. — Grange  avec  pont  conduisant  au  fenil  ;  moulin    à  vent    sans    ses 

vergues;  à  iSaint- André  (Kamouraska). 

9  a. — Vieille  statue  en  bois,  peinte,  probatblement  sculptée  au  Canada. 

Cette  statue,  ainsi  que  ce'l'le  de  saint  Joseph,  sont,  dans  un  jardin, 
e353posées  aux  quatre  vents,  depuis  que  l'ancienne  église,  à  Saint- 
Ferréol  (Montmorency),  a  été  remplacée  par  une  nouvelle.  Oeci 
est  un  exemple  du  vandalisme  inconscient  qui  a  causé  la  ruine  de 
bien  des  reliques,  ou  même  d'œuvres  d'art,  au  Canada. 

9  b. — ^Croix,  près  du  chemin  de  l'Ancienne-Lorette  à  la  Jeune-Loretta 

(Québec)  ;  les  objets  de  la  Passion  y  sont  représentés. 

9c. — ^^Four  en  terre  cuite;  à  Notre-Dame-du-ïPortage  (Témiscouata). 

10  a. — Attelages  de  chiens.    Dans  les  comtés  de  Québec  et  de   Montmo- 

rency, c'est  la  coutume  d'atte'ler  'les  chiens,  pour  divers  usages. 
10 &. — Bœuf  attelé  et  bridé;  à  iSaint-Antonin  (Témiscouata). 

10  c. — Bœufs  attelés  "à  cornes"  (c'est-à-dire,  la  charge  repose  sur  la  tête 

des  hœufs),  suivant  l'usage  observé  dans  le  comté  de  Montmorency. 
Photo,  prise  à  Saint-Joachian  (Montmorency). 

11  a. — Chaise  iberceuse  sculptée,  avec  dessins  préhistoriques;  chez  Joseph 

Ouellet,  à  la  Tourelle  (Gaspé). 
11  &. — Vieux  couvre^pied,  en   frappé,  avec  dessins    traditionnels;    chez 
jyfme  Djiffifné  Michaud,  à  Saint- André  (Kamouraska). 

11  c, — Rouet  à  canelles,  à  'la  "Petite  ferme"  du  .Séminaire;  à  Saint-Joa- 

chim  (Montmorency). 

12  a. — Machine  faite,  anciennement,  par  un  forgeron,  pour  tourner  îe 

fer;  à  Notre-Dame-du-Portage  (Témiscouata). 

12  6. — 'Vieille  clenche  et  poignée  de  porte,  ouvrée  par  un  forgeron  de 
l'endroit;  chez  M.  Djimmé  Michaud,  à  Saint- André  (Kamouraska). 

12  c. — Boutique  de  forgeron,  avec  four  et  cheminée  (en  arrière),  et  lai- 
terie, à  côté;  chez  M.  Octave  Saint-Pierre,  à  Notre-Dame-du-Por- 
tage  (Témiscouata). 
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(PHOTOGRAPHIES  ICI  REPRODUITES.) 

1  a. — La  "Petite  ferme''  du  Séminaire  <le  Québec,  à  S*-Joachim  (Mont- 
morency) ;  au  loin,  le  0-asp  Tourmente;  en  face,  le  fleuve  Saint- 
Laurent. 

1 6. — Maisons  de  cultivateurs,  entre  Beaupré  et  S*-Joachim  (Mont- 
ttnorency). 

1  c. — Maison  au  toit  dit  "en  croutpe,'  de  JI.  Joseph   Villeneuve,  sur   la 

route  de  Ohar'lesbourg  à  Lorette  ;  âge  (présumé,  250  ans. 

2  a. — ^Grande  croix  de  bois,  à  l'Ancienne-Lorctte  (Québec)  ;  les  objets  de 

'la  Pascion  y  sont  représentés. 

2  h.- — Façade  de  l'église  de  Oliarlesibourg   (Québec)  ;    Tune    des    belles 

vieilles  églises  du  Canada,  construite  vers  1828. 
C  c. — "Le  château  Belle\'ue,"  propriété  du  Séminaire,   oii  des  prêtres 
et  des  élèves  passent  l'été;  au  Petit-Cap  (^lontmorency).  La  partie 
de  droite,  où  des  lignes  sectionnent  le  toit,  fut  construite  en  1779. 

3  a. — Vieille  statue  en  bois,  ipeinte,  prohablement   sculptée    au  Canada. 

(Cette  statue,  ainsi  que  celle  de  saint  Joseph,  sont,  dans  un  jardin, 
exiposées  aux  quatre  vents,  depuis  que  l'ancienne  église,  à  Saint- 
Ferréol  (Montmorency),  a  été  remplacée  par  une  nouvelle.  C'est 
là  un  exemiple  du  vandalisme  inconscient  qui  a  causé  la  ruine  de 
bien  des  reliques,  ou  même  d' œuvres  d'art,  au  Canada. 
3  h. — Vieille  clenche  et  poignée  de  porte,  ouvrée  par  un  forgeron  de  l'en- 
droit; chez  M.  Djimmé  Michaud,  à  Saint-André  (Kamouraska). 

3  c. — Boutique  de  forgeron,  avec  four  et  cheminée  (en  arrière),  et  laite- 

rie, à  côté;  chez  M.  Octave  Saint-Pierre,  à  Notre-Dame-du-Portage 
(Témiscouata). 

4  a. — Vieille  grange  et  écurie,  en  cèdre,  toit  en  chaume,  àbàvent  (encor- 

hellement)  ;  à  Saint-Joseph  (Charlevoix). 
4  h. — Vieille  fileuse;  à  S*-Ferréol  (Montmorency). 
4c. — Rouleau  de  flanelle  du  -pays;    vieux  fanal    à  hougie;  "moulin    à 

beurre;''  à  S*-Ferréol  (Montmorency). 
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Notes    biographicfues    et    photographies    des 

chanteurs,  des  conteurs  et  des  violoneux 

qui  prirent  part  aux  soirées  de 

folklore 

Par  E.-Z.  Massicotte 

A  a. — ^M.  Philéas  Bédard,  cultivateur,  à  Saint-Eémi  (Napierville)',  est 
né  en  1864.  Il  a  un  talent  remarquable  pour  les  chansons  et  les 
contes  mimés.  C'est  de  lui  que  vient  la  randonnée  des  "Animaux 
idu  marché"'  et  le  conte  ''Le  cordonnier  et  la  fileiise."  Comme  M. 
Bédard  a  toujours  demeuré  dans  sa  paroisse  natale,  son  répertoire  est 
local.  Il  représente  bien  le  type  du  cultivateur.  (Photo.  Edgar 
G-ariépy.) 

A  b. — ]\I.  Vincent-Ferrier  de  Eepontigny  c-t  né  à  Saint-Timothée 
(Beauharnois)  en  1858.  Tour  à  tour  cultivateur,  navigateur,  tail- 
leur et  gardien  de  nmt,  ayant  \Tecu  dariG  le  Québec,  l'Ontario  et  le 
Michigan,  il  a  tiré  de  ces  différents  milieux  les  éléments  divers  d'un 
répertoire  abondant  et  dont  on  peut  trouver  (plusieurs  échantillons 
ici-même  et  dans  un  autre  ouvrage:  Chants  populaires  du  Canada,, 
première  série  publiée  en  1919,  dans  le  Journal  of  American  Folk- 
lore.   (Photo.  Gariépy.) 

B  a. — M.  Louis-Honoré  Cantin,  qui  sait  des  chansons  populaires  et  qui 
nous  a  aidé  à  trouver  nos  chanteurs.  M,  Cantin  est  né  à  Saint- 
Eomuald  (Lévis),  en  1875,  et  il  fait  le  commerce  du  bois,  à  Mont- 
réal. €'est  de  lui  que  vient  la  chanson  de  "L'air  des  vêpres,"  don- 
née plus  haut.    (Photo.  C.-M.  Barbeau.)' 

B  6.— M.  François-Xavier  Baulne,  violoncw.r  et  danseur,  est  né  à 
L'Orignal  (Prescott,  Ont),  en  1881.  Il  demeure  à  Montréal,  où 
il  est  ouvrier  métallurgiste.  (Photo.  Barbeau.) 

B  c. — •jM.  Ar.=èno  Blainucr-Jarry,  vioIopr?/.r  et  cordonnier,  est  né  à 
Saint-Laurent,  près  Montréal,  en  1847.  Il  a  appris  le  violon  de  son 
père  et  d'un  nommé  Félix  Machabée,  du  même  endroit,  à  l'âge  de 
seize  ans.     (Photo.  Gariépy.) 

B  d. — M.  Ménard  Bougie,  nn  de  nos  \io\oneux,  jouant  de  la  main 
gauche  sur  son  violon  monté  pour  un  droitier;  résidant  à  Montréal. 
M.  Bougie  affirme  qu'il  sait  environ  deux  cents  airs  pour  le  yiolon. 
(Photo.  Barbeau.) 

C  —  M'^^  Loraine  Wyman,  artiste  lyrique  réputée  de  New- York,  an- 
cienne élève  et  collaboratrice  d'Yvette  Gnilbert.  Miss  Wyman  est 
membre  de  la  Société  de  folklore  d'Amérique.     Elle  a  d'abord  re- 
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cueilli  et  'publié  des  chansons  anglaises  des  montagnes  du  Kontucky. 
Elle  s'intéresse  maintenant  aux  chants  du  Canada,  dont  elle  a  fait 
une  petite  collection  à  Percé  (Gaspé),  et  elle  s'applique  à  révéler 
les  ressources  artistiques  de  notre  pays.  Ayant  pas^sé  son  enfance  en 
France,  elle  parle  le  français  avec  facilité,  et  elle  est  profondément 
attachée  aux  choses  de  France.  (Photo.  Mishkin,  N.Y.) 

D. — M"*  Yvonne  ifontet,  qui  a  interprété  une  chanson  de  Julien 
Tiersot,  à  la  première  soirée  de  folklore,  a  fait  ses  études  de  diction 
et  de  chant  à  Montréal  et  à  Paris.  (Photo.  Rice,  Montréal.) 

"E  a. — M™*  Stanislas  Major,  née  Catherine  Dagenais,  est  née  à  Saint- 
Vincent-*de-Paul,  Ile  Jésus,  en  1859.  M*»*  Major  joue  de  la  guim- 
barde, et  elle  chante  avec  verve  les  chansons  qu'elle  a  apprises  de  sa 
mère  ou  dans  sa  famille.     (Photo.  Barbeau.) 

M.  Israël  Dagenais,  né  en  1854; 

M.  Jean-Baptiste  Dagenais,  né  en  1850  ; 

M.  Olivier  Dagenais,  né  en  1844;  tous  trois  chanteurs  et  danseurs 

suivant  l'ancienne  manière. 

E  b. — M"®  Sarah  Fisher,  née  à  Paris,  en  1896,  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  à  Londres.  Elle  a  appris  la  musique  à  Montréal.  Au  Con- 
servatoire de  musique  à  l'Université  Mi^Gill  (Montréal),  elle  obtint, 
en  1917,  la  bourse  iStrathcona,  qui  lui  permet  de  compléter,  en  Eu- 
rope, ses  études  musicales. 

E  c — M™*  J.-Emile  Dionne  fit  ses  études  musicales  à  Montréal,  où  elle 
eut  (pour  professeurs  M.  A.  iLetondal  et  M.  Léo-Pol  Morin.  A  Paris, 
elle  étudia  avec  M"*  d'I:ssoncourt,  élève  de  Moskowski. 

F. — Joseph  Rousselle,  estimable  chanteur  et  conteur  du  pays,  est  né 
en  1872,  à  Sa.int-Denis  (Kamouraska).   Il  est  de  la  classe  ouvrière. 

G  a. — 'M.  Adolphe  Tison,  né  à  Montréal,  en  1863,  est  assistant-proto- 
notaire  en  chef  au  Palais  de  justice  de  Montréal.  Il  a  chanté  des 
vieilles  chansons,  aux  soirées  de  folklore. 

G  b. — M.  Edouard  Giroux,  né  à  Beauporf,  en  1865,  est  un  excellent 
vio\oneux;  son  art,  à  ce  qu'il  dit,  est  traditionnel,  dans  sa  famille. 
(Photo.  Gariépy.) 

G  c. — M™*  Major  tenant  sa  guimbarde.     (Photo.  Gariépy.) 
G  d. — M™*Major  jouant  de  la  guimbarde.     (Photo.  Barbeau.) 
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